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AVANT-PROPOS 


SL» CKTTE .NOLVKO.fi KDITIO;» 


DliS «iüVHES GOMPLEmS DE LA FONTAINE. 

*> *, . • 

En r^sC j_le» libraires associiis <lc lu c.upitale publièrent, 
sons l.T rubrique d’AnTers, les OKhvits de. M. de La Fon- 
tainf, en trois toluraes ill- 4 “. Le rédacteur du Journal des 
Savants’, en aimonçaiit celte édition, qui, dit-il, a été 
iinjiriniée à Piiri.s* lui^pi oelie de ne pas contenir diffé- 
rentes pié< CS de fauteur eoniiues en manuscrit et impri- 
mée.s. En effet retteédition étoit tellement incomplète que 
' non seulement elle ne renfénnoit rien des OEuvres pos- 
ihuntes de l’autour qui avoient paru en 169C, mais' que 
plusieurs des ouvrages qu'il avoit lui - même publiés y 
(itoient omis. 

Mais, en 1739, les mêmes libraires associés firent pa- 
roitre en trois volumfs in- 8 ®, sous le titre d’Ofiuures di- 
verses de M. de La Fontaine, tous les ouvragerde cet au- 
teur qu’ils avoient. pn réunir, tant en prose qn’en vers, à 
l’exception de ses Contes et de ses Fables. L’éditeur de ces 
trois volumes, l’abbé d’OIivet, eut communication des 
manuscrits de .La Fontaine, qui lui furent remis par la 
veuve de son bis; et il en tira un assez grand nqpibre de 
pièces, qui parurent alors pour la première fois; mais il 
ne se donna pas la peine de mettre en ordre les d ifférentes 
productions que renfermoient ces OEubres diverses; quel- 
ques unes même furent réimprimées d’après des éditions 

, ‘ 

' Le tournât detSavants, rjitib, p. 710. 
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défectueases ; et des vers entiers se trou voient omis. On fit , 
dans relies qui étoicnt imprimées d’après les manusrrits, 
des erreurs dans les noms et dans les dates qui les ren- 
dirent souvent inintelligibles. Cependant cette édition des 
OEuvres diverses de La Fontaine Ait plusieurs fois réimpri- 
mée, sans aucune amélioration, sous les formats in-S* et 
in-i3, et on les joignoit aux éditions des, Fa/>/es et des 
Contes, publiées aussi sous ccs deux formats, afin d’avoir, 
par cette réunion, dans les bibliothèques, les oeuvres com- 
plètes de La Fontaine. 

Quand la stéréotypie fut inventée, les Fables et les 
Contes de La FonUinc furent au nombre des premiers 
livres qu’elle reproduisit. On imprima ensuite ss'paréincnt 
de cette manière la Psyché, le Théâtre, et les OEuvres 
diverses, du même auteur. On puisa les matéri.auxde ces 
volumes dans l’édition des OEuvres diverses de 1739; et 
non seulement on en copia toutes les fautes, mais on crut 
devoir faire un choix dans les productions de La Fontaine, 
et en omettre quelques unes qu’on jugeoit peu digues 
d’une réimpression, ou qui auroient trop grossi les vo- 
lumes. C’est par la réunion de ces diverses publications, 
imprimées en divers temps, et vendues séparément, que 
l’on formoit les collections sténotypes des OEuvres de La 
Fontaine d’Hcrhan et de Didot. 

Enfin, en i 8 i 4 , M. Lefèvre fit paroitre, en six volumes 
in-8“, les OEuvres complètes de La Fontaine. On a pu voir, 
d’après les détails ci-dessus, que cette édition fut la pre- 
mière de ce genre : elle étoit aussi plus complète et plus 
correcte qu’aucune des collections qu’on pouvoir former 
pour en tenir lieu. Elle fut promptement épuisée; et, 
|Kiur répondre à la demande du publie, on la réimprima 
en 1818. Cette seconde édition fut aussi rapidement ven- 
due que la première, et le libraire dut songer è en donner 
une troisième. 
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Mais déjà on avoit entre-pris une autre édition des 
Qtiivres (le La fontaine en seize volumes in-i8, dont j’a- 
^vois consenti à revoir les deux dernieirs volumes. J'avois 
publié, en un volume in-8“, VHistoire de la vie et des 
dwrages d^Jean de La fontaine, dont on fit une seconde 
édition in-i8, pour la joindre aux OEuvres complètes qu’on 
venoit de publier sous ce format. 

M. lajfévre, ayant connu par-Ik que je m’étois occupé 
de La Fontaine, au lieu de réimprimer simplement une 
troisième fois l’édition qu’il avoit donnée de cet auteur, 
m’cnfpgeif h entreprendre un travail sur toutes les pro- 
ductions do notre fabuliste, de les revoir, de les mettre 
en ordre, de les arcoinpaçner des notes nécessaires, afin 
de rendre la nouvelle édition qu'il preparoit plus rég^- 
lière, plus exacte, et plus complété. Les deux premières 
éditions quil avoit publiées étoient précédées d'une V’ic 
do La Fontaine par M. Auger; et si ce savant académicien 
s’étoit rendu éditeur des œuvres de Fauteur qu’il avoit si 
bien apprécié, il m’auroit épargné un long travail, et le 
public y auroit beaucoup gagné. Mais malheureusement 
il n’en étoit pas ainsi ; un avis qui se trouve en tète de 
l'édition de i8i4,et qui a été retranché dans celle de i8i8, 
nous apprend que le libraire, qui avoit conçu le premier 
l’idée de donner une édition complète de La Fontaine, 
étoit seul resW chargé du soin de la diriger; et quoiqu’il 
se soit acquitté de sa tâche avec zélé et discemepicnt , il 
s’est facilement aperçu qu’il restoit encore à cet égaçd 
quelque chose â faire. ^ 

Je me suis donc laissé trop facilement persuader peut- 
être qu’il ponrroit être utile aux lettres et agréable au 
public que je me rendisse éditeur de La Fontaine; et je 
publiai, en i8a2 et i8a3, une nouvelle édition de ce poète, 
revue, mise en ordre, et accompagnée de notes, en six 
volumes in-8". r 
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Cette édition eut plus de succès que je n’eusse désiré; 
car on n’a cessé, depuis qu’elle a paru, de la réimprimer,, 
en tout ou en partie, avec des retranchements plus ou . 
moins considcrahles, soit dans les notes, soit dans les 
préfaces. ^ ^ 

Cest cette même édition que je reproduis avec des ad- 
ditions et des améliorations nombreuses; mais, n’ayant 
rien changé au plan que je m’étqis formé, je dois repro- 
duire aussi l’exposé que j’en ai fait primitivement. t 
J’ai cleissé les oeuvres de mon auteur d’après les re» 
cherches qui m’étoient propres ; j’ai ajouté quelt^ues pièces 
inédites, ou qui ont été inconnues à tous les éditeurs pr^ 
eédents. Je me suis attaché sur-tout à donner un texte 
pur et fidèle; et, pour cet effet, il m’a para indispensable 
de rassembler toutes les éditions des diverses productions 
de La Fontaine qui ont été publiées par' lui ou de son 
vivant. Je n’ai pu les trouver réunies dans aucune biblio- 
thèque publique ou particulière, et plusieurs d'entre elles 
étoient ou mal connues ou totalement incoiuancs des bi- 
bliographes avant la collection que j’en ai formée. J’ai 
collationné avec soin le texte qui devoit servir de copie à 
l’imprimeur avec ces éditions originales. Ce travail doit 
être la base de toute bonne édition ; il est sur-tout essen- 
tiel pour ceux qui s'adonnent à la critique littéraire. Ainsi 
il est arrivé plusieurs fois à Voltaire de condamner, dans 
lesversdstCorneille, des fautes que notre grand tragique 
u'avoit |>oint commises, qui ne se tronvoient point dans 
lés éditions imprimées sous ses yeux, et qui n’étoientdues 
qu’à l’incurie ou à l’ignorance de ses éditeurs. Qu’il me 
soit permis de citer encore à ce sujet un fait de moindre 
importance, mais plus récent. J’avois remarquéque, du 
temps «le Louis XIV, les poètes se permettoient quelque- 
fois de changer l’orthographe des mots pour les assujettir 
à la rime. Un jeune et savant critique a cru réfuter mon 


JL- 
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assertion en citant un vers de Fontaine qui donnoit 
un exemple semblable à celui que j’avois allégué, sans se 
douter le moins du monde que sa citation prouvoit l’as- 
sertion qu’il prétendoit réfuter, puisque.ce vers n’étoit pas 
tel qu’il le citait, et qu’au contraire-, deux éditions 
successives imprimées sous les yeux de ta Fontaine, l’or- 
tliographe du mot dont il est question s'y trouvoit altérée 
exactement de la même manière que dans l’exemple que 
J’avois rapporté. 

Xai donné au bas des pages toutes les variantes qui 
m’ont été fournies par la comparaison de ces éditions ori- 
ginales ou des manuscrits de l’auteur; et la plupart de ces 
variantes sont nourelles, et ne se trouvoient dans aucune 
(xlition. 

Je n’ai point prétendu écrire un commentaire sur La 
Fontaine, et Je n’ai point eu l’intention de hasarder des 
jugements et d^ remarques critiques sur ses diverses pro- 
ductions; mais peu pensé qu’il étoit du devoir d’un éditeur 
de faire bien counoitre le texte de mn auteur, et de don- 
ner aux lecteurs instruits tous les le bien 

comprendre. C’est ce qui m’a forcé de coDS^nBrdans mes 
notes quelques explications grammaticales pour indiquer 
les variations du langage, les mots hors d’usa^jp Oit iiA^ntés 
par notre auteur, et aussi Jes.locutions 
ticulières, ou celles ({oi^soot suranné^-, 
pas tenté, comme iVfeii^iinissé fréqueint 
dérer comme des ■fautkàI4’üwpi<neur. 
exte en crovant le oprri||Clk'£’est par 
’ai donné des éclairciwiemeBts sur lés perâmnes et les 
choses dont il est (ait mention dans lestenvres de La Fon- 
taine, ou auxquelles il fait allusion; car cela est nécessaire 
|M)ur rintcliigcnce de son texte, et raêine aussi pour:en 
assurer l’exactitude. 

Fnfin j’ai mis en tête de chaque division des OEuvre^ 
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de La Fontaine des préfaces qui indiquent aux lecteurs les 
diverses éditions que j’ai eues sous les yeux, et dans les- 
quelles je discute, au besoin, les points principaux de bi- 
blio{;raphie ou d’histoire littéraire auxquels peuvent don- 
ner lieu les productions que ces préfaces concernent. 
J’ajouterai qu’il m’est quelquefois arrivé, dans mes pré- 
faces ou dans mes notes, d’avancer que telle pièce se trou- 
voit publiée dans mon édition pour la première fois, ou 
que telle remarque n’avoit point été faite avant moi. Ces 
assertions sont exactes, si on les rapporte à ma première 
édition ; mais elles cessent de l’être pour cette seconde édi- 
tion, qui se produit non seulement après la première, 
mais encore après toutes les réimpressions qu’on en a 
faites. 

L’Éloge de La Fontaine par Chamfort précède ici les 
œuvres de notre auteur. C’est peut-être le meilleur ouvrage 
de ce genre. Mais ce genre a l’inconvénient d’exclure, par 
ses formes oratoires, les faits et les dates nécessaires è la 
connoissance de l'Iiistoire des individus, et à l’histoire 
littéraire, comme à celle des états. C’est pour suppléer à 
cette lacune que j’ai rappelé, dans une courte notice, les 
principales dates relatives à la vie de La Fontaine et à la 
publication de. ses ouvrages. Ceux qui desireroient plus de 
détails snr'ce sujet pourront avoir recours à l’Iiistoire de la 
vie et des tnèmmjesHe La Fontaine, dont j’ai déjà fait men- 
tion, et .’i laqnctlp j'ai dù souvent renvoyer mes lecteurs, 
jjour ne j>as trop allonger les notes de cette édition. 

Je n’ai pas cru outre-passer les droits d’éditeur en me 
permettant de mettre en tête de mon édition un Essai sur 
ta fable et tes fabulistes avant La Fontaine. Je desire qu’il 
ne soit pas jugé indigne de la place que je lui ai assignée. 
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NOTICE 

SU» LA FONTAINE. 


Jean de La Fontaine naquit à Château-Thierry 
le 8 juillet 1 6 a i . U eut d’abord du penchant pour 
la vie rebgieuse, et entra au séminaire à r<âgc de 
vingt ans. Après y avoir séjourné un au, il en 
sortit , et se passionna pour le monde , les plaisirs , ’ 
et la poésie. A vingt-six ans son père lui transmit 
sa charge de maître particulier des eaux et forêts, 
et lui fit épouser Marie Héricart. Après quelques 
années d’une union peu paisible il quitta sa femme, 
et vécut ensuite dans l’oubli le plus absolu des 
liens dont on avoit voidu l’enchaîner. Il se débar- 
rassa aussi de sa chaire, qu’il n’exerçoit pas, ou 
qu’il exerçoit mal. En i654 il fit paroître YEu- • 
nuque, comédie imitée de Tércnce, production * 
qui montroit plutôt le désir que le talent de mar- 
cher sur les traces des anciens. 

U vint à Paris, se lia avec le surintendant Fou- 
quet, qui ne connut toute la force de son affection 
qu’aprèsetre tombé dans le malheur. La Fontaine 
écrivit alors son Élégie adressée aux nymphes de 
Eaux, et dut le premier chef-d’œuvre de sa plume 
aux douleurs de l'amitié. Il fit en i663 un voyage 
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a Limoges, pour accompagner dans l’exil Jannart, 
son parent, entraîné dans la disgrâce du surin- 
tendant. 

Ce fut à l’âge de quarante-quatre ans, et en 
i 665 , que La Fontaine fit paroître son premier 
■ 1 recueil de Contes, auquel il en ajouta successive- 
ment trois autres en 1667, en 1G71 , et en iGyS. 

Les six premiers livres de ses Fables virent le jour 
en 1668, les cinq suivants en 1678 et 1679, le 
douzième en 1694. La publication de ces volumes 
créa un nouveau genre en littérature, et fit con- 
• ooître à la France une langue poétique toute nou- 
velle. 

Le roman de Psyché avoit paru en 1669, et 
montré dans La P'ontaine un prosateur plein de 
grâce et d élégance. Il s’essaya dans tous les genres 
de poésie, même dans ceux qui étoient les plus 
contraires à la nature de son talent; mais il laissa 
de brillantes empreintes dans le poème héroïque, 
dans l’élégie, dans l’épître, et dans la poésie lé- 
gère. Il composa des opéra, des comédies, et 
commença niènie une tragédie : le mari d’une 
célébn! actrice qu’il aimoit eut une grande part à 
la composition de ses pièces de tliéâtrc, qui furent < 
jouées et publiées sous le scid nom de Champ- 
meslé. , 

L'histoire des ouvrages de La Fontaine est celle 
de ses affections, de ses joui.ssanccs, des caprices 
de son imagination, et de l’inconstance de ses 
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goûts. Simple (>t modeste, il aim.i la gloire sans 
chercher à occuper la renommée, et fut comblé 
de ses faveurs quand à peine il croyoit avoir le 
droit d'y prétendre. En i684 il fut reçu à l’Aca- 
démie françoise, et y succéda au grand (Jolhert, 
après l’avoiremporté sur Boileau, son concurrent. 

Ea Fontaine fut lié avec les lionunes les plus 
illustres de son temps, mais plus particulièrement 
avec Molière, Racine, et de Maucroix. Les grands 
le recherchèrent, et il sut se montrer rcconnois- 
santde leur amitié et de leurs bienfaits, sans im- 
poser aucune contrainte à son humeur libre, in- 
<lolente, rêveuse, ou follement joviale. 11 plaisoit 
par son naturel, par scs distractions, par sa fran- 
chise, par sa bonté, par ses foiblesses, par tontes 
les (jualités, et par tous les défauts de sou carac- 
tère et de son esprit. A toutes les époques de sa 
vie, ses inclinations l’entraînèrent de préférence 
dans la société des femmes. Pendant vingt ans il 
fut le commensal de madame de La Sablière , éga- 
lement célébré par son aptitude pour les sciences, 
par les charmes de sa personne, et les agréments 
de sou esprit. 

Loisique dans sa vieillesse La Fontaine eut perdu 
cette constante bienfaitrice , il se réfugia sous le toit 
et sous la tutelle d’un ami dont la jeune et belle 
épouse avoil su, par sa société enjouée, lui faire 
oublier les glaces de l'âge. Sa santé s’altéra, , et il 
sentit le poids des années; mais la religion, qui, 


xiv NOTICE SUR LA FONTAINE, 
dans sa jeunesse, avoit dii'igé ses premières pen- 
sées, devint alors, dans le déclin de ses forces, son 
appui et sa consolation : il se repentit d’avoir eu 
peu de régularité dans sa conduite, et peu de 
retenue dans quelques uns de ses écrits. Après 
s’être rétabli foiblemcnt d’une longue et doulou- 
reuse maladie, il passa dcu.x ans dans les exercices 
de la plus austère piété, et mourut à Paris le 
i3 avril iGgS. 

Son génie lui avoit fait donner, de son vivant , 
le surnom d'inimitable, et son caractère celui de 
bon-homme. La postérité lui a conservé ces deux 
surnoms. 
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DE LA FONTAINE. 


DISCOURS 

QUI A nKMPOüTé LE TBIZ DE l’aCLDÉMIE DE MABSEILLE EN I 774* 


Ætopi ingenio »tatuam potuere Attici. 
Ph£DR. » 1. II, Eptlog. 


Le plus modeste des écrivains, La Fontaine, • 
lui-même, sans le savoir, fait son éloge, et presque 
son apothéose, lorsqu’il a dit que. 

Si l’apologue est un présent des hommes. 

Celui qui nous l’a fait mérite des autels. 

c’est lui qui a fait ce présent à l'Europe; et c’est 
vous, messieurs, qui, dans ce concoui's solennel, 
allez, pour ainsi dire, élever «n son honneur l’au- 
tel que lui doit notre reconnoissance. Il semble 
qu’il vous soit réservé d’acquitter la nation envers 
deux de ses plus grands poètes, scs deux poètes 
les plus aimables. Celui que vous associez aujour- 
d’hui à Racine, non moins admirable par ses écrits , 
encore plus intéressant par sa personne, plus 
simple, plus près de nous, compagnon de noti'c 
enfance, est devenu pour nous un ami de tous les 
moments. Mais, s’il est doux de louer La Fontaine, 
d’avoir à peindre le charme de cette morale in- 
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duljjente qui pénétre dans le coeur sans le l)lesser, 
amuse l’enfant pour en faire un homme, l'homme 
pour en faire un sajje, et nous méneroit à la vertu 
en nous rendant à la nature; comment découvrir 
le secret de ce style enchanteur, de ce style ini- 
mitable et sans modèle, qui réunit tous les tons 
sans blesser l’unité? Comment parler de cet heu- 
reux instinct qui sembla le diriger dans sa con- 
duite comme dans ses ouvrages, qui se fait égale- 
ment sentir dans la douce facilité de ses mœurs 
et de ses écrits, et forma d’une ame si naïve et d’un 
fcprit si fin un ensemble si piquant et si original? 
Faudra-t-il raisonner sur le sentiment, disserter 
sur les grâces, et ennuyer nos lecteurs pour mon- 
trer cornnïent La Fontaine a charmé les siens? 
Pour moi, mcssieui-s, évitant de discuter ce qui 
doit être senti , et de vous offrir l’analyse de la 
naïveté, je tâcherai seulement de fixer vos regards 
sur le charme de sa morale, sur la finesse exquise 
de son goût, sur l’accord singulier que l’un et 
l’antre eurent toujours avec la simplicité de ses 
mœurs; et dans ces différents points de vue, je 
saisirai rapidement les principaux traits qui le 
caractérisent. 

PREMIÈRE PARTIE. 

L’apologue remonte à la plus haute antiquité ; 
car il commença dès qu’il y eut des tyrans et des 
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esclaves. On offre de face la vérité à son éjjal : on 
la laisse entrevoir de profil à son maître. Mais, 
quelle que soit l’époque de ce bel art , la jiliilo- 
sopliie s’empara bientôt de cette invention de la 
servitude, et en fit un instrument de la inoi'ale. 
Lockman ctl’ilpay dans l’Orient, Esope ctOabrias 
dans la Grèce, revêtirent la vérité du voile^rans- 
parent de l’apolojjue ; mais le récit d’une petite 
action réelle ou allégorique, aussi diffus' dans les 
deux premiers que serré et concis dans les deux 
autres, dénué des charmes du sentiment et de la 
poésie, découvroit trop froidement , quoique avec 
esprit, la moralité qu’il présentoit. Phèdre, né 
dans l’esclavage comme ses trois première prédé- 
cesseurs, n’affectant ni le laconisme excessif de 
Gabrias, ni même la brièveté dlisope, plus élé- 
gant, plus orné, parlant à la cour d’Auguste le 
langage de Térence ; Facrne , car j’omets Avieuus , 
trop inférieur à son devancier, Faërne, qui, dans 
sa latinité du seizième siècle, sembleroit avoir 
imité Phèdre, .s’il avoit pu connoître des ouvrages 
ignorés de son temps, ont droit de plaire à tous 
les esprits cultivés, et leurs bonnes fables donne- 
roient même l’idée delà perfection dans ce genre, 
si la France n'eût produit un homme unique dans 


' Lockman n*e«t point diffus; c'est, au contraire, un fabuliste 
trèc concis : mais Chanifort a été induit en erreur par Galland , qui 
a attribut k Lockman une part dans l'ouvrage de Qtiila et Dimtta, 
vulgairement nommé Fabics de Bîdpai. 

I. b ^ 
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rhistoirc des lettres, qui devoir porter la peinture 
des mœurs dans l’apologue, et l’apologue dans le 
champ de la poésie. C’est alors que la fable de- 
vient un ouvrage de génie, et qu’on peut s’écrier, 
comme notre fabuliste, dans l’enthousiasme que 
lui inspire ce bel art : C’est proprement un charme'. 
Oui, c’en est un, sans doute; maison nei’éprouve 
qu’en lisant I.a Fontaine, et c’est à lui que le 
charme a commencé. 

L’art de rendre la morale aimable existoit à 
peine parmi nous. De tous les écrivains profanes, 
Montaigne seul (car pourquoi citerois-je ceux 
qu’on ne lit plus?) avoit approfondi avec agré- 
ment cette science si compliquée, qui, pour l’Iion- 
neur du genre humain , ne devrait pas même être 
une science. Mais, outre l’inconvénient d’un lan- 
gage déjà vieux, sa philosophie audacieuse, sou- 
vent libre jusqu’au cynisme, ne pouvoit convenir 
ni à tous les âges , ni à tous les esprits ; et son 
ouvrage, précieux à tant d’égards, semble plutôt 
une peinture fidèle des inconséquences de l’esprit 
humain, qu’un traité de philosophie pratique. Il 
nousfalloit un livre d’une morale douce, aimable, 
facile, applicable à toutes les circonstances, faite 
pour tous les états, pour tous les âges, et qui pùt 
remplacer enfin, dans l’éducation de la jeunesse, 

‘ Chamfortf iKms cet éloge, se plait souvent à empi'unter à La 
Fontaine scs propre.«i exprcssioiii ; on a eu soin de les distinguer 
par un caractère dilTércnt. 
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quati’nins de Pibrac et les doctes sentcoccs 
l)u conseiller Mathieu : 

Moi.i^.ne. 

car c’etoieut là les livres de I éducation ordinaire. 
La Fontaine cherche ou rencontre le genre de la 
fable que Quintilien regardoit comme consacre à 
l'instruction de l'ignorance. Notre fabuliste, si 
profond aux yeux éclairés, .semble avoir adopté 
l'idée de Quintilien; écartant tout appareil d'in- 
struction , toute notion trop compliquée , il prend 
sa philosophie dans les sentiments universels, dans 
les idées généralement retjues, et, pour ainsi dire, 
dans la morale des proverbes , qui , apres tout , 
sont le produit de l’expérience de tous les siècles. 
C'étoit le seul moyen d’ètre à jamais l’homtiie de 
toutes les nations; car la morale, si simple en 
elle-même, devient contentieuse au point de for- 
mer des sectes, lorsqu'elle veut remonter aux 
principes d’où dérivent ses maximes, principes 
pre.squc toujours contestés. Mais La Fontaine, eu 
partant des notions communes et des sentiments 
nés avec nous, ne voit point dans l’apologue un 
simple récit qui mène à une fi-oide moralité; il 
fait de son livre 

l'nc ample comédie à cent acteurs divers. 

C’est en effet comme de vrais personnages drama- 
tiques qu’il faut les cou.sidérer; et s’il n'a point la 
gloire d’avoir eu le premier cette idée si heureuse 

b. 
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d’emprunter aux différentes especes d'animaux 
l’ima{je des différents vices que réunit la nôtre; 
s’ils ont pu se dire comme lui, 

roi lie CCS f;ens-là n’a pas luoiiis <lc défauts 
tjuc ses sujets, 

lui seul a peint les défauts que les autres n’ont fait 
qu’indiquer. Ce sont des sages qui nous conseillent 
de nous étudier; La Fontaine nous dispense de 
cette étude en nous montrant à nous-mêmes: 
différence qni laisse le moraliste à une si grande 
distance du poète. La bonhomie réelle ou appa- 
rente qui lui fait donner des noms, des .surnoms, 
des métiers aux individus de chaque espèce; qui 
lui fait envisager les espèces mêmes comme des 
républiques, des royaumes, des empires, est une 
sorte de prestige qui rend leur feinte existence 
réelle aux yeux de ses lecteurs. Ratopolis devient 
une grande capitale ; et l’illusion où il nous amène 
est le fruit de l'illusion parfaite où il a su se placer 
lui-même. Ce genre de talent si nouveau , dont ses 
devanciers n’avoient pas eu besoin pour peindre 
les premiers traits de nos passions, devient néces- 
saire à La Fontaine, qui doit en exposer à nos 
yeux les nuances les plus délicates; autre carac- 
tère essentiel, né de ce génie d’observation dont 
Molière étoit si frappé dans notre fabuliste. 

Je pourrois, messieurs, saisir une multitude de 
rapports entre plusieurs pei-sonnages de Molière 
et d’autres de La Fontaine , montrer entre eux des 
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ressemblances frappantes dans la marche et dans 
le lan(;a{;e des passions ‘ ; mais, négligeant les dé- 
tails de ce genre, j’ose considérer l’auteur des fa- 
bles d’un point de vue plus élevé. .Te ne cède point 
au vain désir d’exagérer mon sujet, maladie trop 
commune de nos jours; mais, sans méeonnoître 
l’intervalle immense qui sépare l’art si simple de 
l’apologue , et l’art si compliqué de la comédie , 
j’observerai, pour être juste envei-s La Fontaine, 
que la gloire d’avoir été avec Mplière le peintre 
le plus fidèle de la nature et de la société, doit 
rapprocher ici ces deux grands boinines. Molière, 
dans chacune de ses pièces, ramenant la peinture 
des mœurs à un objet philosophique, donne à la 
comédie la moralité de l’apologue : La Fontaine, 
transportant dans ses fables la peinture des mœurs, 
donne à l’apologue une des grandes beautés de la 


' Qui peiut le mieux, par exemple, les cffeLo de la prévention, 
ou M. de Sotenvtile repoussant un homme à jeun, et lui disant: 
HrtiTfz-wms y vous puex te vin; ou l'ours rpii, s'écartant d'un corps 
qu'il prend pour uu cadavre, se dit à lui-même : Otons-nouSy car 
il sent? Kt le chien, dont le raisonnement seroit fort bon dans la 
l>ouche d'un maître, mais qui, nVtant {jue d'un simple chien y fut 
trouvé fort mauvais, ne rappelle-t-i) pas Sosie? 

Tou« le* ditcours sont des soiti*€!s. 

Parlant d’nn homme sans éclat : 

O scToienl paroles exquises, 

$i c'étoit un grand qui |>arhii. 

On poiirroît rapprocher plusieurs traiLs de cette espèce; mai» il 
sulHl d’en eiter quelques exemples. I..a Fontaine est, après la nature 
et Molière, U mcilleiii'c éliitli: d’im poète enmiqitc. 
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comédie, les caractères. Doués tous les deux, au 
plus haut de(jré, du génie d’observation, génie 
dirigé dans l’un par une raison supérieure, guidé 
dans l’autre par un instinct non moins précieux , 
ils descendent dans le plus profond secret de nos 
travers et de nos foiblesses ; mais chacun , selon la 
double différence de son genre et de son carac- 
tère, les exprime différemment. Le pinceau de 
Molière doit être plus énergique et plus fenne; 
celui de Ija Fontaine, plus délicat et plus fin: 
l’un rend les grands traits avec une force qui le 
montre comme supérieur aux nuances ; l’autre 
saisit les nuances avec une sagacité qui suppose 
la science des grands traits. Le poète comique 
semble s’éirc plus attaché aux ridicules, et a peint 
quelquefois les formes passagères de la société; 
le fabuliste semble s’adresser davantage aux vices, 
et a pciut une nature encore pins générale. Le 
premier me fait plus rire de mon voisin ; le second 
me ramène plus à moi-même. Celui-ci me venge 
davantage des sottises d’autrui ; celui-là me fait 
mieux songer aux miennes. L’un semble avoir vu 
les ridicules comme un défaut de bienséance, 
choquant pour la société; l’autre, avoir vu les 
vices comme un défaut de raison, fâcheux pour 
nous- mêmes. Après la lecture du premier, je 
crains l’opinion publique; après la lecture du 
second, je crains ma conscience. Enfin l’homme 
corrigé par Molière, cessant d’être ridicule, poiir- 
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roit demeurer vicieux: corrigé par La Fontaine, 
il ne seroit plus ni vicieux ni ridicule; il seroit 
raisonnable et bon ; et nous nous trouverions 
vertueux, comme La Fontaine étoit philosophe, 
sans nous en douter. 

Tels sont les principaux traits t|ui caractérisent 
chacun de ces grands hommes ; et si l’intérêt 
qu'inspirent de tels noms me permet de joindre à 
ce parallèle quelques circonstances étrangères à 
leur mérite, j’observerai que, nés l’un et l'autre 
précisément à la même époque, tous deux sans 
modèle parmi nous, sans rivaux, sanssuccesseurs, 
liés pendant la vie d’une amitié constante, la 
même tombe les réunit après leur mort, et que la 
même poussière couvre les deux écrivains les plus 
originaux que la P'rance ait jamais produits 

Ma is ce qui distingue La Fontaine de tous les 
moralistes, c’est lafacilitéinsinuantedesa morale; 
c’est cette sagesse, naturelle comme lui-même, 
<|ui paroit u’étre qu’un heureux développement 
de son instinct. Chez lui , la vertu ne se présente 
point environnée du cortège effrayant qui l’ac- 
compagne d’ordinaire : rien d’affligeant , rien de 
pénible. Offre-t-il quelque exemple de généro- 

' Ils ont étc enterras <lau» ré{;liüe Saint» rue Moiii» 

martre*. (iVote de Chamfort.'^ 

Oct est une erreur, mais elle est générale : l..a Foulaine a été enterre 
au cimetière He« innnernis. Voyei XWsfime de sn vie, iti-fr*, i8ao, p. 5 chi 

à 5o5 
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site, quelque sacrifice : il le fait naître de l’a- 
mour, de l’amitié, d’un sentiment si simple, si 
doux, que ce sacrifice même a dû paroître un 
bonlieiir. Mais, s’il écarte eu général les idées 
tristes d’efforts, de privations, de dévouement, il 
semble qu’ils cesseroient d’être nécessaires, et que 
la société n’en auroit plus besoin. 11 ne vous parle 
que de vous-même ou pour vous-même ; et de ses 
leçons, ou plutût de ses conseils, naîtroit le bon- 
lieur généi'al. Combien cette morale est supérieure 
à celle de tant de philosophes qui paroissent n’a- 
voir point écrit pour des hommes, et qui taillent, 
comme dit Montaigne, nos obligations à la raison 
il'un autre être! Te\]cs sont «n effet la misère et la 
vanité de l’homme, qu’après s’étre mis au-dessous 
de lui-même par ses vices, il veut ensuite s’élever 
au-dessus de sa nature par le simulacre imposant 
des vertus auxquelles il se condamne, et qu’il 
deviendroit, en réalisant les chimères de sou or- 
gueil, aussi méconnoissable à lui-même par sa 
sagesse, qu’il l’est en effet par sa folie. Mais, après 
tous ces vains efforts, rendu à sa médiocrité natu- 
relle, son cœur lui répète ce mot d’un vrai sage : 
que c’est une cruauté de vouloir élever l’homme 
à tant de perfection. Aussi tout ce faste philo.so- 
phique tombe-t-il devant la raison simple, mais 
liimineu.se, de I^a Fontaine. Un ancien osoit dire 
qu’il faut combattre souvent les lois par la nature : 
c’est par la nature que La Fontaine combat les 


> J. - 
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maximes outrées de la pliilosopiiic. Son livre est 
la loi naturelle en action : c’est la morale de Mon- 
taigne épurée dans une ame plus douce, rectifiée 
par un sens encore plus droit, embellie des cou- 
leurs d'une imagination plus aimable, moins forte 
peut-être, mais non pas moins brillante. 

N’attendez point de lui ce fastueux mépris de 
la mort, qui, parmi quelques leçons d’un courage 
trop souvent nécessaire à l’homme, a fait débiter 
aux philosophes tant d’orgueilleuses absurdités. 
Tout sentiment exagéré n’avoit point de prise sur 
son ame, s’en écartoit naturellement ; et la facilité 
même de son caractère sembloit l’en avoir pré- 
servé. La Fontaine n’est point le poète de l’bé- 
roïsnie: il est celui de la vie commune, de la rai- 
son vulgaire. Le travail, la vigilance, l’économie, 
la prudence sans inquiétude, l’avantage de vivre 
avec ses égaux, le besoin qu’on peut avoir de ses 
inférieurs, la modération, la retraite, voilà ce 
(|u’il aime et ce qu’il fait aimer. L’amour, cet 
objet de tant de déclamations. 

Ce mal qui pcut.étre csl an bien, 

dit La Fontaine, il le montre comme une foi- 
blesse naturelle et intéressante. Il n’affecte point 
ce mépris pour l’espèce bumaine , qui aijjuise la 
satire mordante de Lucien, qui s’annonce hardi- 
ment dans les écrits de Montaigne , se découvre 
dans la folie de Uabelais, et perce quelquefois 
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même dans l’enjouement d’Horace. Ce n’est point 
cette austérité qui appelle, comme dans Boileau , 
la plaisanterie au secours d’une raison sévère, ni 
cette dureté misanthropique de F.a Bruyère et de 
Pascal, qui, portant le flambeau dans l’abyme du 
eœur bumaiu, jette une lueur effrayante sur ses 
tristes profondeurs. Le mal qu’il peint, il le ren- 
contre: les autres l’ont cherché. Pour eux, nos 
ridieulcs sont des ennemis dont ils se vengent: 
pour La Fontaine, ce sont des passants incom- 
' modes dont il songe à se garantir; il rit, et ne hait 

point '. Censeur assez indulgent de nos foiblesses, 
l’avarice est de tous nos travers celui qui paroît 
le plus révolter son bon sens naturel. Mais, s’il 
n’éprouve et n’inspire point 

CCS haÎDCs vigoureuses 
Que doit dooner le vice aux atnes vertueuses , 

au moins prëserve-t-il ses lecteurs du poison de 
la misantliropie, effet ordinaire de ces haines. 
L’ame, après la lecture de ses ouvrages, calme, 
reposée, et, pour ainsi dire, rafraîchie comme au 
retour d’une promenade solitaire et champêtre, 
trouve en soi-même une compassion douce pour 
riiumanité, une résignation tranquille à la Pro- 
vidence , à la nécessité, aux lois de l’ordre établi ; 
enfin l’heureuse disposition de supporter patiem- 
ment les défauts d’autrui , et même les siens ; le- 


' R'uUt et oHit. iüvin al. 
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(jon qui n’est peut-être pas une des moindres que 
puisse donner la philosophie. 

Ici, messieurs, je réclame pour La Fontaine 
rindulffcnce dont il a fait l’ame dosa morale; et 
déjà l’auteur des fables a sans doute obtenu la 
yrace de l’auteur des contes : {jrace que ses der- 
niers moments ont encore mieux sollicitée. Je le 
vois, dans son repentir, imitant en quelque sorte 
ce héros dont il fut estimé qu’un peintre ingé- 
nieux nous représente déchirant de son histoire 
le récit des exploits que sa vertu condamnoit ; et , 
si le zèle d’une pieu.se sévérité reprochoit encore 
à La Fontaine une erreur qu’il a pleurée lui- 
même, j’observerois qu’elle prit sa source dans 
l’extrême simplicité de son caractère; car c’t?st 
lui qui, plus que Boileau, 

Fit, sans être malin, scs plus grandes malices; 

13oiLK.AU. 

je remarquerois tpic les écrits de ce genre ne pas- 
sèrent long-temps que pour des jeux d’esprit , des 
joyeuselés folâtres, comme le dit Rabelais dans un 
livre plus licencieux, devenu la lecture favorite , 
et publicpiement avouée, des hommes les plus 
graves de la nation ; j’ajouterois que la reine de 
Navarre, princesse d’une conduite irréprochable, 
et même de mœurs austères, publia des contes 
beaucoup plus libres , sinon par le fond, du moins 

* Le grand Confié. 
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par la l'orme, sans que la médisance sc permît , 
même à la cour, de soupçonner sa vertu. Mais, 
en abandonnant une justification trop difficile de 
nos jours, s’il est vrai que la décence dans les 
écrits auf;mente avec la licence des mœurs, bor- 
nons-nous à rappeler que La Fontaine donna dans 
ses contes le modèle de la narration badine ; et , 
puisque je me permets d’anticiper ici sur ce que 
je dois dire de son style et de son qoût , observons 
qu’il eut sur Pétrone, Machiavel, et Boccace, mal- 
gré leur élégance et la pureté de leur langage , 
cette même supériorité que Boileau , dans sa dis- 
sertation sur .loconde, lui donne sur l’Arioste lui- 
même. Et, parmi ses successeurs , ({ni pourroit-on 
lui comparer? Seroit-ce ou 'Vergier, ou Grécourt, 
qui, dans la foible.ssc de leur style, m'-gligeant de 
racheter la liberté du genre par la décence de 
l’expression, oublient que les Grâces, pour être 
sans voile, ne sont pourtant pas sans pudeur? ou 
Senecé , estimable pour ne s’être pas traîné sur les 
traces de La Fontaine en lui demeurant inférieur? 
ou l’auteur de la Métromanie, dont l’originalité , 
souvent heureuse, paroît quelquefois trop bizarre? 
Non .sans doute, et il faut remonter jusqu’au plus 
grand poêle de notre âge ; exception glorieuse à 
I^a Fontaine lui-même, et pour laquelle il désa- 
voucroit le sentiment qui lui dicta l’un de .ses {ilus 
jolis vers : 

L'or SC peut partager, mais non pas la louan^jo- 
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Où e.xistoit avant lui , du moins au même degré , 
cet art de préparer, do fonder, comme sans des- 
sein, les incidents; de généraliser des peintures 
locales; île ménager an lecteur ces surprises qui 
font l’amc de la comédie ; d’animer ses récits pai' 
cette gaieté de style , qui est une nuance du style 
comique , relevée par les grâces d’une poésie lé- 
gère qui se montre et disparoît tonr-à-toiir? (Jue 
dirai-je de cet art charmant de s’entretenir avec 
son lecteur, de se jouer de son sujet, de changer 
ses défauts en beautés , de plaisanter sur les ob- 
jections , sur les invraisemblances ;■ talent d’un 
esprit supérieur à ses ouvrages, et sans lequel on 
demeure trop souvent au-dessous? Telle est la 
portion de sa gloire que La Fontaine vouloit sa- 
crifier ; et j’aurois essayé moi-même d’en dérober 
le souvenir à mes juges, s’ils n’admiroient en hom- 
mes de goût ce qu'ils réprouvent par des motifs 
respectables , et si je n’étois forcé d’associer ses 
contes à ses apologues , en m’arrêtant sur le style 
de cet immortel écrivain. 

SECONDE PARTIE. 

Si jamais on a senti à quelle hauteur le mérite 
du style et l’ait de la composition pouvoient éle- 
ver un écrivain, c’est par l’exemple de La Fon- 
taine. n régne dans la littérature une sorte de 
convention qui assigne les rangs d’après la dis- 
tance reconnue entre les différents genres, à-peu- 
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près comme l'ordre civil marque les places dans 
la société d’après la différence des conditions ; e(, 
quoique la considération d’un mérite supérieur 
puisse faire déro{»cr à cette loi, quoiqu’un écri- 
vain parfait dans un genre subalterne soit sou- 
vent préféré à d’autres écrivains d’un genre plus 
élevé, et qu’on néglige Stace pour Tibulle, ce 
même Tibulle n’est point mis à côté de Virgile. 
La Fontaine seul, environné d’écrivains dont les 
ouvrages présentent tout ce qui peut réveiller 
l’idée de génie , l’invention , la combinaison des 
plaus, la force et la noblesse du style ; La Fon- 
taine paroit avec des ouvrages de peu d’étendue, 
dont le fond est rarement à lui, et dont le style 
est ordinairement familier ; le bon-homme se 
plaee parmi tous ces grands écrivains, comme 
l’avoit prévu Molit;re, et conserve au milieu d’eux 
le surnom d’inimitable. C’est une révolution (ju’il 
a opérée dans les idées reçues, et qui n’aura peut- 
être d’effet que pour lui; mais elle prouve au 
moins que, quelles que soient les eonvenlions 
littéraires qui distribuent les rangs, le génie garde 
une place distinguée à quiconque viendra, dans 
quelque genre que ce puisse être, instruire et en- 
chanter les hommes. Qu’importe en effet de quel 
ordre soient les ouvrages, quand ils offrent des 
beautés du premier ordre ? D’autres auront at- 
teint la perfection de leur genre, le fabuliste aura 
élevé le sien jusqu’à lui. 
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Le style de La Fontaine est peut-être ce que 
l'Listoire littéraire de tous les siècles offre de plus 
étonnant. C’est à lui seul qu’il ctoit réservé de 
faire admirer, daus la brièveté d’un apologue, 
l’accord des nuances les plus tranchantes, etl’liar- 
inonic des couleurs les plus opposées. Souvent 
une seule fable réunit la naïveté de Marot, le ba- 
dinage et l’esprit de Voiture, des traits de la 
plus haute poésie, et plusieurs de ces vers que la 
force du sens grave à jamais dans la mémoire. 
Nul auteur n’a mieux possédé ceye souplesse de 
l’amc et de l’imagination qui suit tous les mou- 
vements de son sujet. I^e plus familier des écri- 
vains devient tout-à-coup et naturellement le tra- 
ducteur de Virgile ou de Lucrèce; et les objets 
de la vie commune sont relevés chez lui par ces 
tours nobles et cet heureux choix d’expressions 
<jui les rendent dignes du poème épique. Tel est 
l’artifice de sou style que toutes ces beautés sem- 
blent se placer d’elles-mémcs dans sa narration , 
sans interrompre ni retarder sa marche. Souvent 
même la description la plus riche, la plus hril- 
lantc, y devient nécessaire, et neparoît, comme 
dans la fable du Chêne et du Roseau , dans celle 
du Soleil et de Borée , que l’exposé même du fait 
qu’il raconte. Ici , messieurs, le poète des Grâces 
m’arrête et m’interdit, en leur nom, les détails 
et la sécheresse de l’analyse. Si l’on a dit de Mon- 
taigne qu’il faut le montrer et non le peindre, le 
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transcrire et non le décrire, ce jugement n’est- il 
pas plus applicable à La Fontaine ? Et combien 
de fois en effet n’a-t-il pas été transcrit? Mes juges 
me pardonneroient-ils d’offrir à leur admiration 
cette foule de traits présents au souvenir de tons 
ses lecteurs , et répétés daus tous ces livres con- 
sacrés à notre éducation , comme le livre qui les 
a fait naître? Je suppose en effet que mes rivaux 
relèvent : l’un l’heureuse alliance de ses expres- 
sions, la hardiesse et la nouveauté de ses fijpires 
d’autant plus èfonnantes qu’elles paroissent plus 
simples; que l’autre fasse valoir ce charme con- 
tinu du style qui réveille une foule de sentiments, 
embellit de couleurs si riches et si variées tous les 
contrastes que lui présente son sujet, m’intéresse 
à des bourgeons gâtés par un écolier, m’attendrit 
sur le sort de l’aigle qui vient de perdre 

Scs œufs, scs Icmîres œufs, sa plus douce espérance ; 

qu’un troisième vous vante l’agrément et le sel de 
sa plaisanterie qui rapproche si naturellement les 
grands et les petits objets, voit tour-à-tour, dans 
un renard, Patrocle, Ajax, Annibal; Alexandre , 
dans un chat ; rappelle , dans le combat de deux 
coqs pour une poule, la guerre de Troie pour 
Hélène ; met de niveau Pyrrhus et la laitière ; se 
représente dans la querelle de deux chèvres qui 
se disputent le pas, hères de leur généalogie si 
poétique et si plaisante, Philippe IV et Louis XIV 
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s avaiiçant dans l’ile de la Conférence : cjne pron- 
veront-ils ceux qui vous offi'ironl tons ces traits , 
sinon qne des remarques devenues communes 
peuvent être j)Ius ou moins licureiisemcnt raj<!U- 
uies par le mérite de l’expression? lit , d’ailleurs, 
comment peindre un poète qui souvent semble 
s’abandonner comme dans une conversation fa- 
cile ; (jui, citant Ulysse à propos des voya^fcs d’une 
tortue, s’étonne lui-même de b,’ trouver là ; dont 
les beautés paroissent quelquefois une bcurcuse 
rencontre, et possèdent ainsi, pour me servir d’un 
mot qu’il aimoit, In (jrnee de la soudninelé; qui 
s’est fait uiielaufjue etune poétique particulières; 
dont le tour est naïf quand sa pensée est ingé- 
nieuse , l’expression simple quand son idée est 
forte ; relevant ses grâces naturelles par cet at- 
trait piquant qui leur prête ce que la physiono- 
mie ajoute à la beauté ; qui se joue sans cesse de 
son art; qui, à propos de la tardive maternité; 
d’une alouette, me peint les délices du printemps, 
les plaisirs, les amours de tous les êtres , et met 
l’encbantemcnt de la nature en contraste avec le 
veuvage d’un oiseau ? 

Pour moi, sans insister sur ces beautés diffé- 
rentes, je me cotitenterai d’iiiditpicr les sources 
principales d’oiï le poète les a vues naitre; je re- 
marquerai que son caractère distinctif est cette 
étonnante aptitude à se rendre présent à l’action 
tpi’il nous montre; à donner à ebaciin de ses per- 

I . r 
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sonnafjes un caractère particulier dont l’unité se 
conserve dans la variété de scs fables, et le fait 
reconnoître par-tout. Mais une autre source de 
beautés bien supérieures, c’est cet art de savoir, 
eu paroLs-saut vous occuper de baffatclles, vous 
placer d’un mot dans un grand oi'dre de choses. 
Quand le loup, par e.xcrnple, accasant, auprès 
du lion malade, l’indifférence du renard sur une 
santé si précieuse, 

Daiilic, an rouclicr du roi, son c.imaradc absent, 

suis-je dans l’antre du lion? suis-je à la cour? Com- 
bien de fois l’auteur ne fait-il pas naître du fond 
de ses sujets, si frivoles eu apparence, des détails 
qui .se lient comme d’cux-mêines aux objets les 
plus importants de la morale, et aux plus grands 
intérêts de la société! Ce n’est pas une jilaisante- 
ric d’affirmer qm; la dispute du lapin et de la be- 
lette qui s’est emparée d’un terrier dans l’absence 
du maitre, l’une faisant valoir la raison du pre- 
mier occupant , et se moquant des prétendus 
droits de Jean I.ia|>iu , l’autre réclaniaut les droits 
de succession tran.smis au susdit Jean par Pierre 
et .Simon ses ateiix, nous offre précisément le ré- 
sultat de tant de gros ouvrages .sur la propriété. 
Ct I.a Fontaine faisant «lire à la belette, 

Kt quand co scroit un l oyaumc; 
dis.'uit Uii-mrme ailleurs , 

%lon sujet csi pt.'lît, Ctrl acressoire cbt (jrand, 
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DE LA FONTAINE, 
ne me force-t-il point d’admirer avec quelle 
adresse il me montre les applications générales 
de son sujet dans le badinage même de son style ? 
Voilà sans doute un de ses secrets; voilà ce qui 
rend sa lecture si attachante, même pour les es- 
prits les plus élevés : c’est qu’à propos du dernier 
insecte , il se trouve , plus naturclleniont qu’on 
ne croit, près d’une grande idée, et qu’en effet il 
touclie au sublime en parlant de la fourmi. Et 
craiudrois-je d’être égaré par mon admiration 
ponr La Fontaine, si j’osois dire que le système 
abstrait , tout est bien , paroît peut-être plus vrai- 
semblable, et sur-tout plus clair, après le discouis 
de Garo dans la fable de la Citrouille et du Gland, 
qu’aprtîs la lecture de Leibnitz et de l’ope lui- 
même? 

S’il sait quelquefois simplifier ainsi les ques- 
tions les plus compliquées, avec quelle facilité 
la morale ordinaire doit-elle se placer dans ses 
écrits! Elle y naît sans effort, comme elle s’y 
montre sans faste; car La Fontaine ne so donne 
point pour un pliilosoplie : il semble même avoii' 
craint de le paroître. C’est en effet ce qu’un poète 
doit le plus dissimuler. C’est, pour ainsi dire , son 
s<’cret ; et il ne doit le laiss('r surju'endre qu’à ses 
lecteurs les plus assidus et admis à sa confiance 
intime. Aussi La Fontaine ne veut-il être qu’un 
homme, et même un homme ordinaire. Peint-il 
les charmes de la beauté , 
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Un philosophe, un n)aj'!>re, une statue, 

Auroicnt senti comme nousccs plaisirs. 

C est sur-toul (juaiid il viout de reprendre qiiei- 
ques uns de nos travers , qu’il se plait à laire 
caiLse commune avec nous , et à devenir le dis- 
ciple des animaux qu’il a fait parler. Veut-il faire 
la satire d’un vice , il raconte simplement ce que 
ce vice fait faire au persounaj'e qui eu est at- 
tinut ; et voilà la satire faite. C’est du dialogue , 
c’est lies actions, c’est des pa.ssions des animaux 
([ue sortent les leçons qu’il nous donne : nous en 
adres.S(st-il directement, c’est la raison qui parle 
avec nue dignité modeste et tranquille. Cette 
honte naïve qui jette tant d'intérêt sur la plu- 
part de scs ouvrages , le ramène sans cc.sse au 
genre iruuc pot-sie simple qui adoucit l’éclat d’une 
grande idé'c , la lait descendre jusqu’au vulgaire 
|>ar la lamiliarité de rexj)rcssion, et rend lasagesse 
plus persuasive en la rendant plus accessihle. 
Pénétré lui-méme de tout ce qu’il dit, sa bonne 
foi dcvicait son éloquence, et [)roduit cette vérité 
de style qui comimmicpic tous les mouvements 
de r(‘crivaiu. Son .■îujet le conduit à répandre la 
plénitude de .ses pensées, comme il é|)anclic l’a- 
boudanee de ses sentiments, dans cette fable 
cbarmanle ou la peinture du boidieur de deux 
pigeons attendrit par degrés son ame, luira|>pelle 
les souvenirs les plus ebers, et lui ius|>ire le regret 
des illusions qu’il a perdues. 
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.le n’i{;noie pas qu’un préju{;é vulfjaire émit 
ajoutera la {jloiredu iabiilistc, en le représentani 
eoinme un poiite qui, cloniiué pai' un instinet 
aveiijjle et involontaire, fut dispensé par la nature 
du soin d’ajouter à scs dons, et de (|ui 1 heureuse 
indolence cucilloit uonchalaininent des fleurs (ju’il 
n’avoit point fait naîtie. Sans doute I.a Fontaine 
dut Ijeaucoup à la nature, qui lui prodijpia la sen- 
sibilité la plus aimable et tous les trésors de l’ima- 
{jination ; sans doute le Jublier tHoh né poui- porter 
des fables: mais par combien tle soins cet arbre 
si précieux u’avoit-il pas été cultivé ! Qu’oii se 
rappelle cette foule de préce[)les du goiit le plus 
fin et le plus exquis, répandus dans ses préfaces 
et dans ses ouvrages ; qu’on se rappelle ce vei-s si 
heureux qu’il met dans la houehc d’Apollon hii- 
méme : 

il lue Faut du nouveau, n'en fût-il plus au monde; 

doul('ra-t-on que La Fontaine ne l’ait cherché, et 
que la {[loire, ainsi que la foitune, ne vende ce 
tju'on croit (juclle donne? .Si .ses lecteurs, séduits 
par la facilité de ses vers, refusent d'v reconnoître 
les soins d’un art attentif, c’est précisément ce 
qu’il a désiré. Nier son travail, c’est lui en assurer 
la plus belle récompense. O La Fontaine! ta gloire 
en est plus grande : le triomphe de l’art est d’être 
ainsi méconnu. 

Et comment ne pas apercevoir ses progrès et 
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ses études diiQs la marciic même de son esprit? .le 
vois cet huiiiiue extraordinaire, doué d’un talent 
qn’ii la vérité il ifjnore lui-même jusqu’à vin;;t- 
deux ans, s’enflammer tout-à-coup à la lecture 
d’une ode de Malherbe, comme Malebrauclie à 
celle d’un livre de Descartes, et sentir cet cntliou- 
siasine d’une aille qui, voyant de plus jirèsla {{loire, 
s’étonne d’être uée pour elle. Mais pourquoi Mal- 
herbe opéra-t-il le prodige refiLsé à la lecture 
d’Horace et do Vii‘{;ile? C’est que l,a Fontaine les 
voyoit à une trop {;rande distance; c’est qu’ils ne 
lui montroient p:is, comme le poète fraiiçois, 
quel usage on poiivoit faire de cette langue qu’il 
devoit lui-même illustrer un jour. Dans son admi- 
ration pour Malherbe, auquel il devoit, si je puis 
parler ainsi, sa naissance poétique, il le prit d’a- 
bord pour son modèle ; mais, bieutêt revenu au 
ton <pii lui .apparlenoit, il s’aperçut qu’une naïveté 
fine et piquante éfoit le vrai caractère de son 
e'.sprit; caractère qu’il cultiva par la lecture de 
Ilabelais, de Marot, et de quelques uns de leurs 
contemporains. Il parut ainsi faire rétrograder la 
langue, qiiandles Bossuet, les Bacine, les Boileau, 
en avaneoiont le jirogrès par l’élévation et la 
noblesse de leur style: mais elle ne s’enriebissoit 
pas moins dans les mains de La Fontaine, qui lui 
rendoit les biens qu’elle avoit laissé perdre , et qui , 
comme certains curieux, rassemblant avec soin 
des monnoies antiques, se eomposoit un véritable 
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Irt-sor. C’est dans notre langue ancienne f|u’il puisa 
ces expressions imitatives ou pitloresipies, qui 
présentent sa pensée avec toutes les nuances ac- 
cessoires; car nul auteur n’a mieux senti le besoin 
de rendre son arne visible: c’est le terme tlont il se 
sert pour exprimer im des attributs de la poésie. 
Voilà toute sa poétique, à laquelle il paroit avoir > 
sacrifié tous les préce[)tcs de la poétique ordinaire 
et de notre x'ersification , dont ses écrits .sont un 
modèle, souvent même jiarccqu’il en bi'ave les 
rèjjles. Eb! le goiit ne peut-il pas les enfreindre, 
comme l’équité s’élève au-dessus des lois? 

Cependant f.a Fontaine étoit né poète, et celte 
partie de ses talents ne pouvoit se développer dans 
les ouvrages dont il s'étoit occiq>c jusqu’alors. 11 
la adtivoit par la lecture des modèles de l’Italie 
ancienne et moderne, par l’étude de la nature et 
de ceux qui l’ont su peindre, .le ne dois point dis- 
simuler le reproebe l’ait à ce rare écrivain par le 
|)lns grand poète de nos jours, qui refuse ce titre 
de peintre àl..a Fontaine, .le sens, comme il con- 
vient, le poids d’une telle autorité; mais celui 
qui loue La Fontaine scroit indigne d’admirer 
son critique, s’il ne se permettoit d’observer (|ue 
l’auteur des fables, sans multiplier ces tableaux 
où le poète s’annonce à dessc’in comme peintre, 
n’a pas laissé d'en mériter le nom. 11 peint rapi- 
dement et d’un trait : il peint par le mouvement 
de ses vers, par la variété de ses mesures et de 
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ses repos, et siii’-tout par lliarnionic imitative. 
Des fijpires vraies et Frappantes, mais ]>cn de 
bordure et point de cadre: voilà La Fontaine. Sa 
musc aimable et nonelialaiite raj^pelle ce riant 
tableau de l’Aurore ' dans nu de ses poèmes, où 
il repré.sentc eette jeune déesse qui, sc balançant 
ilaus les airs, 

I/i tête snr «od hias, et ëon bras sur In iiue,^ 

luiissc tomber des fleurs, et ne les répand pas. 

Cette de,scrij)tion cliarmaute e.st à-la-fois une ré- 
ponse à ses censeurs, et l’image de sa poésie. 

Ainsi SC foi’mèrcnt par degrés les divers talents 
de r<a Fontaine, qui tous ,sc réunirent enfin dans 
ses Fables. Mais elles ne purent être que le fruit de 
sa maturité : c’e.st qu’il f'atit du temps à decertaius 
esprits pour coimoître les qualités différentes dont 
l’assemblage forme leur vrai caractère, les com- 
biner, les a.ssortir, Ibrtificr ces traits primitifs par 
rimilatioii des écrivains qui ont avec eux quelque 
rc.sscmblancc, et pour sc montrer enfin tout en- 
tiers dans un genre propre à déployer la variété 
(le leurs talents. Jusqu’alors l’auteur, ne faisant 
pas usage de tous scs moyens, nesepiaisente point 
avec tous ses avantages. C’est un atbb'-te doué d’une 
force réelle, mais (jiii n’a point encore appris à sc 
pl.iccr dans une attitude qui puis.se la développer 
tout entière. D’ailleurs les ouvrages (pii , tels que 

' U c^t (|U<L'.tioii di' bi Nitil, eti non d«* l'Aiiruro, <lans les vor» 
do l>a Fontaine. 


üigi'iized by C loogic 



DE LA l'ONTAINE. xlj 

les fables de La Fontaine, demandent une yrandi; 
«^onnoissancc du cœur luiuiain et du système de 
la société, exi(jent un esprit mûri par l’étude et 
par l’expérience; mais aussi, devenus une source 
féconde de réflexions, ils rappellent sans cesse le 
lecteur, auquel ils offrent de nouvelles beautés et 
une plus {Ti-ande richesse de sens, à mesure qu’il 
a lui-même par sa propre expérience étendu la 
sphère de ses idées: et c’est ce qui nous ramène si 
souvent à Montaigne, à Molière, et à La Fontaine, 
l’cis sont les principaux mérites de ces écrits. 

Toujours plus beaux, plus ils sont ie(^rdés, 

boiLF.Ar. 

et (jui , mettant l’auteur des fables au-dessus de son 
jjenre même, me dispensent de rappeler ici la foule 
de ses imitateurs étrangei-s ou franyois: tous se 
déclarent trop honorés de le suivre de loin; et, 
s’il eut la bêtise, suivant l’expression de M. de Fon- 
teiielle, de se mettre au-dc.ssous de 1‘hèdre, ils ont 
l’esprit de se mettre au-dessous de La Fontaine, 
et d’être aussi modestes que ce grand bomme. Un 
seul, plus confiant, s’est permis l’espérance de lut 
1er avec lui ; et cette hardiesse, non moins que son 
mérite réel, demande peut-être une exception. 
Lamotte, qui conduisit son esprit par-tout, par- 
cccjueson génie ne rcm|)orta nulle part; Lainotic 
fit des fables... O La Fontaine ! la révolution d’un 
siècle n’avoit [>oint encore appris û la France 
combien tu ('-tois tm homme rare; mais, après un 
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moment d’illusion, il fallut bien voir qu’un phi- 
losophe froidement iii{;»’;nieux, ne joqjnant à la 
finesse ni le naturel, 

Ni la yrarc plus belle entor que la beauté; 

ue possédant point ce qui plail plus d'un jour; 
diss(M'tant sur son art et sur la morale; laissaut 
penser l’orgueil de descendre jusqu’à nous, tandis 
que son devancier paroît se trouver naturellement 
à notre niveau; tachant d’être naïf, et prouvant 
qu’il a dû plaire; foiblenvec recherche, quand l^a 
Fontaine ne l’est jamais que par négligence; ne 
poiivoit être le rival d'un poêle simple, souvent 
suhlimc, toujours vrai, qui laisse dans le cœur le 
souvenir de tout ce qu’il dit à la raison, joint à 
Cari (le plaire celui de ny penser pas, et dont les 
fautes quelquefois heureuses font appliquer à son 
talent ce tpi’il a dit d’une femme aimable : 

Ln négligence, à mon gré, si m|iiisc, 

Pour cette fois fut sa dame d’atours. 

Aussi tous les reproches qu’on a pu lui faire sur 
quelques longueurs, sur quelques incorrections, 
n’ont point aiioibli le charme qui ramène sans 
cesse à lui, qui le rend aimable pour toutes les 
nations et pour tous les âges, sans en excepter 
l'enfance. Quel prestige peut fixer ainsi tous les 
esprits et tous les goûts? qui peut frapper les 
eid'ants, d’ailleurs si incapables de sentir tant de 
beautés? C’est la simplicité de ces formules où ils 
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retrouvent la langue de la conversation ; c’i'st le 
jeu presque théâtral de ces scenus si courtes et si 
animées; c’est l’intérêt i[u’il leur fait prendre à ses 
jici’souuages en les mettant sous leurs yeux: illu- 
sion rpi’on ne l’etrouve plus chez ses imitateur-s, 
qtti ont beau appeler rru sirtge Bertrand et un chat 
Raton, ne montrent jamais ni un chat ni un singe. 
(Jtti peut frapper toits les peuples? C’est ce fonds 
de raison universelle l’épandu datts ses fables; 
c’est ce tissu de levons convenables à tous les états 
de la vie; c’est cette intime liaison de petits objets 
à de grandes vérités: car nous n’osons penser que 
tous les esprits puissent sentir les grâces de ce 
style qiti s’évairouissent dans une tradrretion ; et si 
on lit La Fontaine dans la langue originale, n’est-il 
pas vraisemblable qu’en supposant aux étrangers 
la plus grande conuois-sance de cette langue, h;s 
grâces de son style doivent toujours être miertx 
senties chez un peuple où l’esprit de société, vrai 
caractère de la nation, rapproche les rangs sans 
les confondre; où, le supérieur voulant se rendre 
agréable sans trop descendre, l’inférieur plaire 
sans s’avilir, l’habitude de traiter avec tant d’es- 
pcccs différentes d’amour-propre, de ne point 
les heurter dans la crainte d’en être blessés nous- 
mêmes, donne à l’espi'it ce tact rapide, cette saga- 
cité prompte, qui saisit les nuances les |)lus fines 
des idées d’autrui, présente les siennes dans le 
jour le plus convenable, et lui fait apprécier dans 
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les ouvrages d agrément les finesses de la langue, 
les bienséauees du style, et ces convenances géné- 
rales, dont le sentiment se perfectionne par le 
grand usage de la société ? S’il est ainsi , comment 
les étrangers, supérieurs à nous sur tant d’objets, 
et si respectables d’ailleurs, poiirroicut-ils?... Mais 
quoi ! puis-je hasarder cette o|ûnion , loi-squ’elle 
est réfutée d’avance par l’exemple d’un étranger 
qui signale aux yeux de l’Fairope son admiration 
pour I^a Fontaine? Sans doute cet étranger il- 
lustre, si bien naturalisé parmi nous, sent toutes 
les grâces de ce style cncbantcur. La préférence 
«ju’il accorde à notre fabuliste sur tant de grands 
liommcs, dans le zèle qu’il montre pour sa mé- 
moire, en est elle-même une preuve, à moins 
qu’on ne l’attribue eu partie à l’intérêt qu’inspirent 
sa personne et son caractère 

TROISIÈME PARTIE. 

Un homme ordinaire, qui aurait dans le cœur 
les sentiments aimables dont l’expression est si 
intéressante dans les écrits de La Fontaine, se- 
rait cher à tous ceux qui le connoîtroient; mais 
le fabuliste avoit pour eux ( et ce charme n’est 
point tout-à-fait perdu pour nous ) un attrait en- 

‘ On »ait (ju’un l'tran^er demamla à rtubiilémie de Marseille la 
)>crnii9.siuu de joindre la somme de deux mille livre» à la médaille 
ae;idéiiii(|uc. 
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core plii.s piquant : c’c.st d’être l'iiomnie tel qu'il 
paroît être sorti des muiirs de la nature. Il seinlile 
qu’elle l’ait fait naître pour l’opposer à l’hoiuine 
tel qu'il SC compose daus la société, et (ju’elle lui 
ait donné .son esprit et son talent pour augmenter 
le phénomène et le rendre plus remarquable par 
la singularité du contraste. Il conserva jus(ju’au 
dernier moment tous les goûts simples qui sup- 
posent l’innocence des iiueurs et la douceur de 
l’ainc. 11 a lui -même es.sayc de se peindre en jiar- 
tic dans sou roman de Psyché, où il représente 
la variété de ses goûts sons le nom de Poliyhyle, 
qui aime tes jaritiiis, les fleurs, tes ombratje.s , ta 
musiiiue , les vers, et réunit toutes ces jiassions 
douces qui reiuplissent le cœur tCuue certaine ten- 
di esse. On ne peut assez admirer ce fonds de 
bienveillance générale qui l’intéresse à tons les 
êtres vivants ; 

Hùtcs <k‘ l'uni vers, sous le uum tl'niiiniaux : 

c’est sous ce point de vue qu’il les considère. Cette 
babitude de voir dans les animaux des membres 
de la société univei’sellc, enfants d’un même père, 
disposition si étrange dans nos moeurs, niais com- 
mune dans les siècles reculés, comme on peut le 
voir par Homère, se retrouve encore chez plii- 
sieiu's Orientaux. La Fontaine cst-il bien éloigné’ 
de cette disposition, lorsque, attendri parle mal- 
heur des animaux qui périssent dans une inonda- 
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tion, cliàtiinent des crimes des lionimes, il s’é<‘ri<; 

par la bouclie d’mi vieillard? 

Ia'S animaux pt'hr! car encor les liuiiiaitis, 

Tous dévoient succomber sous les célestes armes. 

Il étend même cette sen.sibilitc jusqii'aii.v plan- 
tes, qu’il anime non seulement par ces traits hardis 
qui montrent toute la nature vivante sous les yeux 
d’un poëte,et qui ne sont que des fiffures d’c.v- 
pression , mais par le ton affectueux d’un vif in- 
térêt qu'il déclare lui-même , lorsque , voyant le 
cerf brouter la vi{jne qui l’a sauvé, il s’indifjiie 

.... Que ilc St doux ombrages 
Soient exposés à ces outrages. 

Seroit-il impossible qu’il eût senti lui -meme le 
prix de cette partie de son caractère , et qu’avciti 
par .scs premiers succès, il l’eût soigneusement 
cultivée? Non, sans doute; car cet bomnuî, qu’on 
a cru' inconnu à lui-même, déclare formellement 
qu’il étudioit sans cesse le goût du public, c’est-à- 
dire tous les moyens de plaire. 11 est vrai que , 
(pioiqii’il se soit formé sur sou art une théorie 
très fine et très .profonde , quoiqu’il eût reçu de 
la nature ce coup d’u;il qui fit donner à Molière 
le nom de coiilemfilaleur, sa philosophie, si admi- 
rable dans les développements du cœur humain , 
ne s’éleva point jusqu’aux généralités qui forment 
les systèmes ; de là quelques incertitudes dans ses 

* 1.4 Funtaîne à liù kcnl iiiconuu. 

Mahmontcl, Epilrr <ïiu pitrtfs. 
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principes , quelques fables dont le résultat n’est 
point irrépréliensible, et où la morale paroît trop 
sacrifiée à la prudence; de là quelques contra- 
dictions sur différents objets de politique et de 
philosophie. C’est qu’il laisse indécises les ques- 
tions épineuses , et prononce rarement sur ces 
problèmes dont la solution u’est point dans le 
cœur et dans un fonds de raison universelle. Sur 
tous les objets de ce genre qui sont absolument 
hors de lui , il s’en rapporte volontiei-s à Plutarque 
et à Platon , et n’entre point dans les disputes des 
philosophes; mais, toutes les fois qu’il a vérita- 
blement une manière de sentir pei-souuelle, il ne 
consulte que sou cœur, et ne s'en laisse imposer 
ni par de jpauds mots, ni par de grands noms. 
Sénèque, en nous conservant le mot de Mécéuas 
qui veut vivre absolument , dût-il vivre goutteu.v, 
impotent, perclus, a beau invectiver contre cet 
opprobre ; La Fontaine ne prend point le cliangc: 
il admire ce trait avec une bonne foi plaisante; il 
le juge digue de la postérité. Selon lui, Mécénns 
fut un galant hoinnie , et je recounois celui qui 
déclare plus d’une fois vouloir vivi’e un siècle 
tout au moins. 

Cette même incertitude de principes, il faut 
en convenir, passa même quelquefois dans sa con- 
duite : toujours droit, toujours bon sans effort, 
il n’a point à lutter contre lui-mètne, mais a-t-il 
un mouvement blâmable, il succombe et cède 
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sans combat. C’est cc qu’on pont rcniarquei’ dan.s 
sa querelle avec Fiiretière et avec Cnlli, pai- le- 
quel il s’étoit vu trompé, et, comme il dit, cnijiti- 
naudé; car on ne pont dissinuder (pie l’auteur diîs 
fables n’ait fait des opéras |>cu connus : le rcs- 
sentiment qu’il eoiuait eoutre la mauvaise foi de 
cet Italien lui fit trouver dans le jieii ijiiilnvoitde 
bile de quoi faire une .satire violente , et sa jjloirc 
est qu’on pui.sse en être si étonné; mais, apivs ce 
premier inouvement , redevenu La l'onlaine, il 
reprit .son caractère véritable , qui éloit celui 
d’un enfant, dont en effet il venoit de montrer 
la colère. Ce n’est pas un spectacle sans intérêt 
(pie d’observer les mouvements d’uiic aine (pii, 
conservant même dans le monde les premiers 
traits de son caractère, sembla toiiioni-s n’obéir 
qu’à l’instinct de la nature. Il connut et sentit les 
[lassions; et tandis que la [ilupart des moralistes 
les consid('roient comme des ennemis de riiomuie, 
il les rcjjarda comme les res.sorts de notre aine, 
et en devint même l’apolopistc. Cette idée, (pte 
les pliilosoplies enneniis des stoïciens avoient 
rendue familière à l’antiquité, paroissoit de .son 
temps une idée nouvelle; et .si l’auteur des fables 
la dévclo[)|ia quelquefois avec [daisir, c’i-st qu’elle 
étoit [loiir lui une vérité de sentiinent , c’est (jiie 
des passions modérées étoieni les instruments de 
Son bonlieur. Sans doute le pliilosoplic, dont la 
riffide .sévérité voulut les anéantir en soi-même, 
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s’iiidignoit tl’êtro ontraîiié par elles , et les redou- 
toit comme rintcnipirant craint quelquefois les 
festins. La Fontaine, défendu |>ar la nature contre 
letlanjjer d'abirscr de scs dons, .se laissa {juider 
sans crainte à des penchants qui 1 e;;arcrent ipiel- 
quefois , mais sans le conduire au précipice. L’a- 
mour, cette passion qui parmi nous se compose 
de tant d’aiiires, reprit dans son ame sa simpli- 
cité naturelle; fidèle à l’objet de .sou goût, mais 
inconstant dans ses goûts, il paroit que ce qu’il 
aima le plus dans les femmes fut celui de lows 
avantages dont elles sont elles-mêmes les plus 
éprises, leur beauté. Mais le sentiment qu’elle lui 
inspira , dou.\ comme l’amc qui l’éprouvoit, s’em- 
bcllit des grâces de sou esprit , et la plus aimable 
sensibilité prit le ton de la galanterie la plus tendre. 
Qui a jamais rien dit de plus flatteur pour le se.xc 
que le sentiment e.xprinié dans ces vers : 

Ce n’est point pi-ès des rois que l’on fait sa fortune : 
Quelque ingrate beauté qui nous donne des lots. 

Encore en tire-t-on un souris quelquefois. 

C’est ce goût pour les femmes , dont il parle sans 
cesse , comme l’Ariostc, en bien et en mal, qui 
lui dicta ses contes, se reproduisit sans danger et 
avec Umt de grâce dans scs fables mêmes, et con- 
duisit sa plume dans sou roman de Psyché. Celte 
dées.se nouvelle, que le conte iiigénieu.x d’Apulée 
n’avoit pu associer au.\ anciennes divinités de la 
poésie, reçut delà brillante imagiiialion doT.a 
1 . .1 
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Fontaiiio une existence é(;ale à celle îles dieux 
d’Hésiode et d'Homère, et il eut l’iionueur de 
créer eotiime eux une divinité. Il se plut à réunir 
ou elle seule toutes les foiblesses des femmes, et, 
comme il le dit, leurs trois plus fjrands défauts : 
la vanité, la curiosité, et le trop d esprit ; mais 
il l embcllit eu même temps de toutes les jjraces 
de ce sexe euebauteur. Il la place ainsi au milieu 
des prodijjes de la nature et de l'art , qui s’éclip- 
sent tous auprès d’elle. Ce triomphe de la beauté, 
qu’il a pris tant de plaisir à peindre , demande 
et obtient grâce pour les satires qu’il se permet 
contre les femmes, satires toujours générales ; et, 
dans cette Psyché même , il place au Tartare 

(Ifiiv iloni les vcr< oui noirci i|iicli|iir licllc. 

Aussi .ses vers et sa personne fureut-ils également 
accueillis de ce sexe aimable, d’ailleurs si bieu 
vengé de la médisance par le sentiment qui en 
fait médire. ( )n a remarqué que trois femmes 
furent ses bienfaiti'iccs, parmi lesijuelles il faut 
compter celle fameuse ducbe.ssede Rouillou,qiii, 
siîduite par cet esprit de jtarti, fléau de la litté- 
rature,. sc déclai'a si hautement contre Racine; 
car ce grand tragi([ue, qu’on a depuis apjiclé le 
poète des femmes, ne put obtenir le suffrage des 
femmes les plus célèbres de son siècle, qui toutes 
s’intére.ssoicut à la gloire de Ca Fontaine. La 


* 
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{rloire fut une de ses passions les plus constantes: 
il nous l’apprend lui-même : 

Un vain bniit et Tamour ont occupû mes ans ; 

et, dans les illusions de l'amour même, cet autre 
sentiment conservoit des droits sur son cœur. 

Adieu, plaisirs, honneurs, louange bicn-aitnéc ! 

s’écrioit-il dans le regret que lui laissoieut les mo- 
ments perdus pour sa réputation. Ce ne fut pas 
sans doute une passion mallieureuse : il jouit de 
cette gloire si chère, et ses succès le mirent au 
nombre de ces hommes rares à qui le suffrage 
public donne le droit de se louer eux-mêmes saus 
affliger l’amour-propre d’autrui. Il faut conveuir 
qu’il usa quelquefois de cet avantage; car, tout 
étonnant que paroît La Fontaine, il ne fut pour- 
tant pas sans vanité: mais, ne se louant (|uc pour 
promettre à ses amis 

Un temple dans scs vers, 

j)Our rendre son encens plus digne d’eux, sa va- 
nité même devint intéressante , et ne parut que 
l’aimable épanchement d’une amo naïve qui veut 
associer ses amis à .sa renommée. Ne croiroit-on 
pas encore qu’il a voulu réclamer contre les por- 
traits qu’on s’est permis de faire de sa personne, 
lorsqu’il ose dire : 

J. 
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(^ui n’adnicttroit Anacréon chez soi? 

Qui bâuniroit Waller et Ui Fontaine? 

Est-il vraisemblable, en effet, qu’un homme ad- 
mis chez les Couti, les Vendôme, et parmi tant 
de sociétés illustres, fût tel que nous le représente 
une exaffération ridicule sur la foi de quelques 
réponses naïves échappées à ses distractions? La 
(jrandeur encourage , l’orgueil protège, la vanité 
cite un auteur illustre, mais la société n’appelle 
ou n’admet que celui qui sait plaire ; et les Cbau- 
lieu , les Lafare , avec lesquels il vivoit familière- 
ment, n’ignoroient pas l’ancienne méthode de 
négliger la personne , en estimant les écrits. Leur 
.société , leur amitié , les bienfaits îles princes de 
Conti et de Vendôme, et dans la suite ceux de 
l’auguste élève de Fi’iielon , récompeusèi'ent le 
méi-ite de l.a l'ontaini-, et le consolèrent de l’ou- 
bli de la cour, .s’il y pensa. 

C’est iiiKî singularité bien frappante de voir un 
écrivain tel que lui, né sous un roi dont les bien- 
faits allèrent étonner les savants du Nord, vivre 
négligé, mourir pauvre, et |)rès d’aller, dans sa 
caducité, clierclier loin de sa patrie les secours 
nécessairesà la simple existence . cest qu’il porta 
toute .sa vie la peine de .son attachement à Fon- 
quet, ennemi du grand Colbert. Peut-être n’eût-il 
pas été indigne de ce ministre célèbre, de ne pas 
punir une reconnoissance et un courage qu’il 
devoit estimer. Peut-être, parmi les écrivains dont 
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il yrésentoit les noms à la bicnfaisaucc du roi, 
le nom de l^a f'ontaine n’eût-il pas été déplacé ; 
et la postérité ne reprocheroit point sa mé- 
moire d’avoir abandonné au zèle bienfaisant de 
l’amitié un bommc qui fut nu des ornements de 
son siècle, qui devint le successeur immédiat de 
Colbert lui-même à l’Académie, et le loua d'a- 
voir protégé les lettres. Une fois négligé, ce fut 
une raison de l’être toujours, suivant l’usage ; et 
le mérite detja Fontaine n’étoit pas d’un genre à 
toucher vivement I.ouis XIV. Peut-être les rois 
et les héros sont-ils trop loin de la nature pour 
apprécier un tel écrivain ; il leur faut des ta- 
bleaux d’histoire plutôt que des paysages ; et 
Louis XIV, mêlant à la grandeur naturelle de 
sou ame quelques nuances de la fierté espagnole 
qu’il sembloit tenir de sa mère, Ijouis XIV, si 
sensible au mérite des Corneille, des Racine , des 
Boileau , ne se retrouvoit point dans des fables. 
C’étoit un grand défaut, dans un siècle où Des- 
pi'éaux fit un précepte de l’art poétique de for- 
mer tous les héros de la tragédie sur le monar- 
que françois ‘ ; et la description du passage du 
Rhin importoit plus au roi que les débats du la- 
pin et de la belette. 

Malgré cet abandon du maître , qui retarda 

' Que Raciuc, cofâniani de» iuira('l4*s iicmveauT, 

De hi-n>f lur lui forme lotis les laLlenui. 

UoiLKAU, Artjuiét. 
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même la réception de 1 auteur des fables à l’Aca- 
démie françoise; malgré la médiocrité de sa Tor- 
tiine, La Fontaine (et l’on aime à s’en convaincre), 
La Fontaine fut heureux; il le fut même plus 
(ju’auciin des {jrands poètes ses contemporains. 
S’il n’eut point cet éclat imposanr attaché aux 
noms des llacine, des Corneille, des Molière, il 
ne fut |)oiiit exposé au décliainement de l’envie, 
toujours plus irritée parles succès de théâtre. Son 
caractère pacifique le pi'éserva de ces querelles 
littéraires qui tourmentèrent la vie de Despréaux. 
Cher au |)uhlic, cher aux plus grands génies de 
son .siècle, il vécut en paix avec les écrivains mé- 
diocres; cequiparoitun peu plus difficile. Pauvre, 
mais sans humeur, et comme à son insu; libre de 
chagrins domestiques, d’inquiétude sur son sort; 
possédant le repos, de douces rêveries, et le vrai 
dormir, dont il fait de grands éloges; ses jours 
parurent couler négligemment comme .ses vers. 
Aussi, malgré son amour pour la solitude, malgré 
son goftt pour la campagne, ce goût si ami des arts 
auxquels il offre de plus près leur modèle, il se 
trouvoit bien par-tout. Il s’écrie, dans l’ivresse des 
plus doux sentiments, qu’il aime à-la-fois la ville, 
la camj)agne; que tout est pour lui le souverain 
bien : 

Jusqu'au i;onibrc plaisir d'un cœur mélaDcoliqnc^ 

Les clnmèrcs, le rien, tout est bon. 

Il retrouve en tout lieu le bonheur qu’il porte en 
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Iiii-inénic, et dont les sources intarissables sont 
l’innocente simplicité de son ame et le sentiment 
d’nne ima;;ination souple et léfjcre. Les ycnx s’ar- 
rêtent, se reposent avec délices sur le spectacle 
d’un bomnie rpii , dans nu inonde trompeur, soii[)- 
çonneiix, apité de passions et d’intérêts divers, 
inarclie avec l’abandon d’une paisible st-cni'ité, 
trouve sa sûreté dans sa confiance même, et s’ouvre 
un accès dans tous les cœurs, sans autre artifice 
que d’ouvrir le sien, d’en laisser écbajiper tous les 
mouvements, d’y laisser lire même ses foiblcsses, 
garants d’une aimable induljjcnce pour les l’oi- 
blesses d’autrui. Aussi l..a Fontaine inspira -t- il 
toujours cet intérêt qu’on accorde involontaire- 
ment à l’enfance, fj’un se charge de l’éducation et 
de la fortune de son fils; car il avoil cédé aux 
désirs de sa famille, et un soir il se trouva marié: 
l’autre lui donne un asile dans .sa maison; il se 
croit parmi des frères; ils vont le devenir en effet, 
et la société reprend les vertus de l’àge d’or pour 
celui qui en a la candeur et la bonne foi. Il reçoit 
des bienfaits; il en a le droit, car il rendroit tout 
sans croire s’être acquitté. Peut-être il est des aines 
qu’une simplicité noble élève naturellement au- 
dessus de la fierté; et, sans blâmer le philosophe, 
qui écarte un bienfaiteur dans la crainte de .se 
donnerun tyran, sait se priver, souffrir, etsetaire, 
n’e.st-ilpas plus beau peut-être, n’est-il pasdu moins 
plus doux de voir I.a Foutaine montrer à son ami 
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ses besoins comme scs pensées, abandonner {géné- 
reusement à l’amitié le droit précieux qu’elle ré- 
clame, et lui rendre hoinmafje par le bien qu’il 
reçoit d’elle? Il aimoit; e’étoit sa reconnoissance, 
et ce fut colle qu'il fit éclater envers le malheu- 
reux Fouquet. J’admirerai sans doute, il le faut 
bien, un clief-d’œnvre de jtoésie et de sentiment 
dans sa touchante élé(îie sur cette fameuse dis- 
fji’ace ; mais si je le vois, deux ans après la chute 
de son bienfaiteur, pleurer à l’aspect du château 
où M. Fou(|uet avoit été détenu ; s’il s’arrête volon- 
tairement autour de cette fatale prison dont il ne 
s’arrache qu’avec peine; si je trouve l’expression 
de cette sensibilité, non dans un écrit public, ino- 
numeut d’une reconnoissance souvent fastueuse, 
mais dans répanehement d’un commerce secret, 
je parta{;erai sa douleur: j’aimerai l’écrivain que 
j’admire. O La Fontaine! essuie tes larmes, écris 
cette fable charmante r/c.s deux Arnh; et je sais où 
tu trouves l’éloquence du cœur et le .sublime dn 
sentiment: je rcconnois le maître de cette vertu 
qu’il nomme, par une expression nouvelle, le don 
(fétrenmi. Qui l’avoit mieux reçu de la natiira, ce 
don si rare? Qui a mieux éprouvé les illusions du 
sentiment? Avec quel intérêt, avec quelle bonne 
foi naïve, associant dans un même recueil |>lusieurs 
de ses .immortels écrits à la traduction de quch|ues 
harangues anciennes, ouvrage de sou ami Mau- 
croix, ne se livre-t-il pas à respiiraiK'e d’une coin- 
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imine immortalité! Que mettre au-dessus de son 
dévouement à ses amis, si ce n’est la noble eonfiance 
qu’il avoit lui-méme en eux? O vous, messieurs, 
vous qui savez si bien, puisque vous cliérissez sa 
mémoire, sentir et ap|)réeier ce ebarme inexpri- 
mable de la facilité dans les vertus, partage des 
mœurs antiques; qui de vous, allant offrir à son 
ami l’hospice de sa maison, n’éprouveroit l’émo- 
tion la plus douce, et même le transport de la 
joie, s’il eu recevoit cette réponse aussi atten- 
drissante qu’inattendue , J'y allais? Ce mot si 
simple, cette expression si naïve d’un abandon 
sans réserve, est le plus digne lioininage rendu 
à rhumanité généreuse; et jamais bienfaiteur, 
digne <le l’étrc, n’a reçu une si belle récompense 
de son bienfait. 

Telle est l’image que mes foibles yeux ont pu 
saisir de ce grand homme, d’après ses ouvrages 
mêmes, plus encore qtie d’après une ti-adition ré- 
cente, mais qui, trop souvent infidèle, s’est plu, 
sur la foi de quelques plaisanteries de société, à 
montrer comme un jen bizarre de la nature un 
homme qui eu fut véritablement un prodige;; qui 
offrit le singulier contraste d’un conteur trop 
libre et d'un excellent niorali.ste; reçut en partage 
l’esprit le plus fin qui fut jamais, et devint en tout 
le modèle de la simplicité; po.sséda le génie de 
l’observation, même de la satire, et ne passa ja- 
mais que pour un bon boinine; dé-roba, sous l’air 
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d’une négligence quelquefois réelle, les artifices 
de la composition la plus savante; fit ressembler 
l’art au naturel, souvent même à l’instinct; caclia 
son génie par son génie même ; tourna au profit 
de son talent l’opposition de son esprit et de son 
atne, et fut dans le siècle des grands écrivains, 
sinon le premier, du moins le plus étonnant. Mal- 
gré ses défauts, observés même dans son éloge, il 
sera toujours le plus relu de tous les auteurs ; et 
l’intcrét qu’inspirent ses ouvrages s’étendra tou- 
jours sur sa personne. C’est que plusieurs de ses 
défauts mêmes participent quelquefois des qualités 
aimables qui les avoient fait naître; c’est qu’on juge 
l’homme et l’auteur par l’assemblage de ses qua- 
lités habituellement dominantes; et La Fontaine, 
désigné de sou vivant par l’épitbéte de bon, res- 
semblance remarquable avec Virgile, conservera, 
comme écrivain, le surnom d inimitable, titre 
qu'il obtint avant même d’être tout-à-fait appré- 
cié, titre confirmé par l’admiration d’un siècle, 
et devenu, pour ainsi dire, inséparable de son 
nom. 
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SUR 



On a reproché à I-a Fontaine un défaut qui n’est 
pas commun chez les poètes , c'est celui d’une trop 
grande modestie; et cependant il a dit de son re- 
cueil de fables : 


Si mon oruvre n'est pas un assez bon modèle, 
J’ai du moins ouvert le chemin 


11 avoit une si grande conviction des titres qu’il s’e- 
toit acquis à cet égard , qu’il n’a fait que répéter 
dans ses vers ce qu'il avoit déjà dit en prose. • Je me 
suis flatté ( dit-il dans la préface de son premier re- 
cueil de fables) de l’espérance que si je ne conrois 
dans cette carrière avec succès , on me donueroit au 
moins la gloire de l’avoir ouverte. » 

Comment l’entendoit le bon homme? 

Croyoit-il que les modernes qui avant lui avoient 
écrit des fables en vers ne dévoient pas être coinp- 


’ Liv. XI, t. II. 
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tus? oublioit- il les anciens , pour lesquels il montre 
dans tous scs écrits un si (jrand respe(-t?ne se res- 
sonvenoit-il jdus d’Ésope, de Pliédre, qui lui ont 
fourni les sujets de la plupart de ses compositions , 
qu’il appelle ses maîtres, et qu’il désespère d’égaler? 

Il y a dans Lessing un passage ' qui me paroît pro- 
pre à éclaircir l’idée de La Fontaine. Lessing a com- 
posé en prose des fables dont l’invention est presque 
toujours ingénieuse , mais qu’il a cru devoir écrire 
d’une manière simple et concise. Il a accompagné 
ces fables de cinq dissertations plus longues que son 
recueil, et destinées à prouver que ce recueil est ex- 
cellent , qu’il est écrit à la manière d’Ésope , d’après 
une théorie qui est la seule bonne , la seule que l’on 
doive suivre. Comme les fables de Phèdre, et sur- 
tout celles de La Fontaine, sont par malheur con- 
traires à cette théorie , Lessing n’hésite pas à con- 
damner Phèdre et L<i l'ontaine; il soutient que le 
fabuliste françois est un des corrupteurs du genre 
de ru|>ologue, et la cause principale de sa décadence 
parmi les modernes. Voici de quelle manière le cri- 
tique allemand soutient ce curieux paradoxe. 

« L’applaudissement général cpie reçut la narra- 
tion enjouée de La Fontaine fit que peu à peu on 
considéra la fable d’un côté bien différent de celui 
dont les anciens l’avoient considérée. Fille étoit chez 
eux du ressort de la philosophie; c’est de là que les 
maîtres de rhétorique l’ont fait passer sous leurs 

* fahles et dissertations sur la nature de la ftdde, traïUiitcs de 
ralieinaïul de M. Gotthold Éphraïm Le$sin(;, par M. d’Aiiteliny, 
1476, iii-ij. — Disüert, iv, p. a 58 . 


Digitized by Google 



ET SUR LES l ABELISTES. Ixj 
drapeaux. Aristote en a traité dans sa Rliétoriqiie, 
et non dans sa Poétique. Ce qu’Aphtonius et Théon 
en disent se trouve aussi dans les Prolusions de la 
Rbétorique. Chez les luodernes ec n’est pareillement 
que dans la rhétorique que l’on traite de l’apologue , 
du moins juscpi’aii temps de I.;\ Fontaine. Cet au- 
teur célèbre réussit à faire de la fable un pompon 
poétique; il plut, il enchanta. Scs imitateurs ne 
crurent pas pouvoir acquérir le nom de poètes à 
meilleur marché que par des fables délayées dans des 
vers agréables. Les auteurs de poétique s’emparè- 
rent de l’apologue ; ceux de rhétorique cessèrent 
de le recommander comme un moyen sûr de < on- 
vaincre vivement, et ne s’opposèrent pas à cette 
usurpation. Les premiers commencèrent, au con- 
traire , à le regarder comme un jouet d’enfant , et 
nous apprirent h le charger de toute la parure pos- 
sible. Voilà où nous en sommes encore... Si Platon ‘, 
qui hannissoit Homère et tous les poètes de sa Ré- 
publique, et qui y accordoit une place honorable à 
Ésope , vovoit la manière dont T.a bontaine la dé- 
guisé ; Platon diroit à Ésope : Mon ami , je ne vous 
connais plus ! Partez , vous aussi ; partez. » 

Voilà donc le bon I.a Fontaine , cet admirateur si 
sincère de Platon , lui qui disoit , dans son épîtreau 
savant Huet, et au temps des Rossuet , des Pascal , 
des Fénelon , 

Quand noire siècle auroit scs savants et scs s.igc,s , 

En irouvcrai-jc un seul .ipprochant de Platon? 

• Ibid., p. a64* 
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le voilà, à cause de ses fables , exclu pour toujours , 

par ce même l'iaion, d’mi état bien ordonné! 

Nous ne pouvons admettre cette supposition du 
critique allemand ; nous prouverons sans peine que, 
dans un très {'rand nombre de fables, La Fontaine 
a rempli toutes les conditions que Lessiii|; lui-même 
exige pour la perfection de ce genre. Or, |>nisque 
Flaton considéroit l’apologue comme un des moyens 
les plus puissants pour inculquer les préceptes de la 
morale et les régies de conduite qui contribuent le 
plus au bonheur', il en résulte que le philosopbe 
grec n'eût point banni de sa Itépnblique celui qui 
avoit le mieux atteint ce but. Mais ce n’est point ce 
qui m’occupe en ce moment. En citant ce passage de 
Ixssing, j’ai eu intention, au contraire, d’appuyer 
d’abord sur ce qu’il contient de juste et de vrai , me 
réservant de réfuter plus tard ce qu’il renferme d’er- 
roné. Il est rare qu'un esprit supérieur soutienne un 
paradoxe sans mêler à scs erreurs des vérités. Les- 
sing nous en donne ici une nouvelle preuve. Malgré 
.ses étranges assertions, on ne peut disconvenir qu’il 
n'ait raison de dire que dans La Fontaine la bible, pa- 
rée de tous les ornements de la poésie, ne ressemble 
plus à ce qu'elle étoit avant lui , à ce qu’elle étoit 
cher, les anciens , et encore moins à ce qu'elle étoit 
dans son origine. 

Chez les premiers peuples dont l’histoire nous a 
retracé le souvenir, qui croyoient à la métempsycose 
et aux métamorpho.ses , qui animoient la nature 

' Piato in Hepubi.f lili. II. 
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iiiorli;, et diviiii^oient la nature hiiinaine , qui pré- 
tuieiitniix aiiiinaiix le scntiiueiit et la raison, la fahic 
(lut se présenter cuinine un moyen de persuasion 
d'autant plus effieaee, qu’elle scmhloit à ces esprits 
{jrossiers et superstitieux plutôt s'appuyer sur des 
exemples que produire des fictions. Aussi voyons- 
nous que l'emploi de l’apologue dans les discours 
moraux ou [ihilosopliiques remonte à la plus haute 
antiquité. Ainsi , dans l’ancien Testament , Nathan 
voulant convaincre David de son injustice, et le for- 
cer à prononcer lui-métne sa propre condamnation , 
lui raconte l’apologue de rhoinme riche qui, avant 
plusieurs brebis , avoit enlevé celle d’un pauvre qui 
n’en avoit qu’une'. Joatham , pour démontrer aux 
Sichiinites leur ingratitude, et leur faire sentir les 
malheurs qui en seroient le résultat, leur récite la 
fable ingénieuse du Fi(;uier, de la Vigne et de l'Oli- 
vier’. Joas, roi d’Israël, [)Our réprimer la vanité d'.A- 
masias, roi de Juda , lui raconte la fable du Cèdre et 
du Chardon’. Dans l’ft-clésiaste, la fable du Pot de 
terre et du Pot de fer se trouve ra|)porlée pour dé- 
montrer qu’il ne peut exister d’union solide entre le 
foible et le fort. L’histoire profane nous fournit aussi 
des exemples semblables. Si Stésichore veut mettre 
en garde les Himériens contre la tyrannie de Phala- 
ris , il accompagne le discours qu’il leur adresse de 
la fable du Cheval et du Cerf^. Cyrus, dans Iléro- 

‘ Il Ai'j., XII, I ; XIV, 4 - 

■ Jutlic., IX, 8 . 

’ IV fieÿ. , XIV, 9 et 1 1 . Puralipom., xxv, 1 8. 

’ Arist. Rhetor.f lîb. II, cap. XX. .Mais Stésichore est poslrrieur 
à iisope. 
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doto, pour rpfi-arer les devoirs des rois qui ont épuisé 
tons les moyens de persuasion, rapporte l'apologue 
du l’êclieur obligé de reeourir à ses filets pour ]irondre 
les poissons qui s’étoieut rendus sourds aux sons de 
sa flûte Menenius Agrippa , voulant rappeler dans 
lioinc le peuple mutiné et réfugié sur le Montsaeré, 
termine sa harangue par l’apologue des Membres du 
corps humain révoltés contre l’Estomac’. Le Ligu- 
rien , désirant prouver au roi Comanus combien il a 
eu tort d’accorder aux Phocéens une portion du ter- 
ritoire de son rovaume pour bâtir Marseille, ajoute 
à son discours la fable de la Lice qui demande qu’on 
lui prête une place pour mettre bas ses petits, ctqiii, 
lorsqu’ils furent devenus grands , s’arrogea par force 
la propriété du lieu'. 

Dans tous ces exemples la fable n’est qu’un ac- 
cessoire au discours , qu’un moyen oratoire pour lui 
donner plus d’énergie ou plus de clarté, pour rendre 
plus sensibles et plus convaincantes les vérités qu’on 
prétend démontrer. Les poët^ les plus anciens ont 
usé des mêmes moyens. Ainsi Hésiode a orné un de 
ses poèmes de la fable de l'EpervieriCt du HossignoE 
et Quintilien, qui ne conuoissoit pas d’auteur plus 
ancien, le considéroit, par cette raison, comme l’in- 
venteur de l’apologue. Il nous reste des fragments de 
la fable de l’Aigle et du Renard , au moyen de la- 
quelle le fougueux Archiloque avoit cherché â aug- 
menter la redoutable énergie de ses compositions 

‘ l/eroiint., lil). II, rap. cxi.i. 

* Dionysius Ualicarn.f lil». VI, 86, 1. 1 , p. 3p2, »‘(Iit. Oxforil. 

^ JuAtin. lil). \IJ 1 I, cap. IV, p. 715, etlic. var. 1760. 
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satiriques'. Enfin les philosophes eus- mêmes nV 
voient pas né(;li{;é ce moyen pour inculquer plus fa- 
cilement dans la mémoire les vérités qu’ils croyoicnl 
utiles; et Alcmæon le Crotoniate l’avoit si fréquem- 
ment employé , qu’il a passé pour en être l’inven- 
teur’. 

Ésope, qui est postérieur de beaucoup à la plupart 
des auteurs dont nous venons de parler, n’a donc pas , 
comme on l’a si souvent répété, inventé l’apologue; 
il n’en a pas même changé la nature ni la destination : 
il s’en servit, comme ou avoit fait avant lui, pour 
rendre les conseils de la sagesse plus évidents et plus 
persuasifs. J’ai donné, dans mes notes sur la Vie 
d’Ésope, que La Fontaine a traduite dePIanude, tout 
ce que l’on sait sur le fabuliste grec. Je ne répéterai 
point ici ce que j’en ai dit. 11 me suffit seulcuient de 
remarquer que les fables citées par Aristote, Platon, 
Aristophane 3 et d'autres anciens, comme étant de 
l’invention d’Ésope, et qui sont les seules qu’on 
puisse considérer comme incontestablement de lui , 
faisoieut partie de discours ou de harangues pronon- 
cés dans des occasions importantes, lorsqu’il s’agissoit 
de diriger les résolutions d’un peuple entier, de le 
faire renoncer à des entreprises hasirndeuses , de 

' G. Husebii Dissertatio defabulis ArchUochi; daus les Fabuttv 
Æsopicott Li|>siæ, 1810, in-8% p. cciv. 

* lib. I , cap. XXXIX. 

* Âristot. Rhetor., a, 30. — Aristophan. , in Fesp. et Face, 
y. ia8. — Plat. , AUibiad,, 1. — Alb. Fabricius, de Æsopo : et 
Bentleii, de FabuUs Æsopiy daus les Fabules Æiopiceey Lipsi.r, 
1810, in>8% p. Ivtij etcxlij. 
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renipêcher de foniiuettre de {grandes injustices, ou 
de le meure en j;ardc contre les vexations de la 
tyrannie. Ainsi les u-nvres d'Esope, s’il s’étoil donné 
la peine de les écrire, n’eussent point été nii recueil 
de fables, mais une collection de discours, d’exhor- 
tations, ou de maximes éclairciesou fouillées pardes 
apolojjues. Ésope .s’est servi plus fréquemment et avec 
plus d’habileté de ce moyen oratoire, et dut à ce 
caractère particulier de son talent sajjrande célébrité. 
Ta* premier il Et voirtoiite la puis.sancede l’apolo{;ne, 
et c’est dans ce sens qu’il a mérité d’en être considéré 
comme l'inventeur. Comme il n’écrivit rien , on oublia 
scs exhortations, .ses haran(jnes, et les circonstances 
qui l’avoient eii{;a(;é ;'i les prononcer: mais les ingé- 
nieux récits dont il les avoit accompagnées restèrent 
dans la mémoire des hommes; on en forma différents 
recueils. Ces premiers recueils de fables durent se 
rapprocher le plus de l’auteur original , et reproduire 
ses propres paroles; c’est-à-dire que les apologues 
qu’ils contenoient étoient rl’une extrême brièveté, et 
tels enfin qu’il le falloit pour ne pas entraver la 
marche des discours dont ils avoient fait partie. 

Socrate fut le premier qui, en cherchant seulement 
à tromper rennui de sa prison , montra que l’apologue 
poiivoit former un genre particulier de composition 
propre à être embelli par les attraits de la poésie. Il 
entreprit de mettre en vers les fables d’Esope. C’est 
donc .Socrate, et non I.a b’ontaine, qui, selon la ma- 
nière de voir de Lessing, a le premier dénaturé le 
genre de la fable, et lui a ôté cette simplicité et cette 
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ET SL’R LES FAIJELISTES. Ixvij 
brièveté qui paroisseut au critique allemand néces- 
saires à sa perfection. 

Il ne nous est rien reste que quelques vers isolés des 
fables que Socrate avoit (.oinposccs, et nous rravons 
rien de celles qu’avoieut écrites Diagoras de Mélos, 
Déinétrius de Pbalère, et une dame romaine nom- 
mée Mvro 

Il n’cn est pas de même de liabrias, auteur grec, 
qui paroît avoir vé<;u au temps d’Auguste nous 
avons six fables de lui, écrites en vers avec assez de 
taleut pour nous faire regretter la perte de son ou- 
vrage. Il paroît qu’il devint d’un usage universel parmi 
les Romains. Sénèque conseilloit à un de scs amis 
d’en donner une version latine* : on le mettoit entre 
les mains des enfants; et Qiiintilicn vouloit qu’en le 
leur faisant lire ou leur fit rompre la mesure des vers, 
afin de les habituer à pouvoir redire ces fables natu- 
rellement et d’eux-mêmes L L’empereur Julien* fài- 
soit ses délices de la lecture de Babrias, et aucun 
autre fabuliste dans l’antiquité ne paroît lui avoir été 
comparé. Phèdre, qui excite aujourd’hui noti'e ad- 
miration par son exquise élégance et sa concision 
classique, fut peu connu, peu apprécié de son temps, 

‘ J. Ail), rabricncs, de Æsopo, § vi; dans les Fabultv ÆsopiciPf 
LipsU-, i8io, in-8®, p. Ix. — OinG* Laert., v. 8o et 8i. 

’ TyrbsviU, Dîssertatio de Ilabrio; dans les Fabula; Æsopieæf 
1810, in-8", p. 161. — Notitia licier, de Pba'drof dans Schwabe, 
t. I, p. i 50 . 

* Sener. , Consol. ad Polyb.y c. XXVII. 

^ QuiiitiUau. , de Oraterc, lib. I, cap. Ix. 

* JuHan. , Epistol. ad Dionysium lix, p. 44 d. 
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Il vécut sous Auguste', et écrivit au plus tard sous 
Tibère Sénèque le philosophe, qui lui est par con- 
séquent postérieur, ne connoissoit point l’ouvrage de 
Phèdre, ou en faisoitpcu de cas, puisqu'il regardoit 
la fable ésopique comme un genre de littérature que 
les Romains n’avoient point encore essayé ; Iiitetiintum 
Boniamirum ùiÿeitiis opiis. Un certain Julius Titianus, 
cité par Aiisoue, s’acquit, dans le deuxième siècle de 
notre ère, plus de célébrité que Phèdre, en suivant 
le conseil qu’avoit donné Sénèque, et en traduisant 
en prose latine les fables de Rabrias^ : c’est le recueil 
de Titianus qu’Avienus mit eu vers latins sous le 
règne de l’empereur Théodose. Il est remarquable 
que Flavius Avienusf est le seul auteur ancien qui ait 
fait mention de Phèdre; car le versdeMartiaU, qu’on 
a voulnappliqucr àce fabuliste, désigne évidemment 
un autre auteur de ce nom qui avoit composé des 
pièces satiriques ou licencieuses. Flavius Avieniis 
parle de Phèdre sans en faire aucun éloge, et seule- 
ment pour nous apprendre que cet auteur a abrégé 
en cinq livres les fables d’Fisope et de liabrias. L’ou- 
vrage de l’un et de l’autre est parvenu jusqu’à nous, 
et l’équitable postérité a suffisamment vengé l’af- 
franchi d’Auguste des dédains de ses contemporains 
et des injustices de ses rivaux. 

La translation de la capitale de l’empire romain à 

* Schwahe, \otitia litteraria de PItœdro ; dans Phœdri pabul. 
Æsop.y lib. V, i8oG, in-8®, Bransvip., p. a5-i94> 

* Schwabc, de Pheedro antiquitatU scriptore disputatio ; dans 
Phœdri Fah. Æsop,, Ub. V, 1806, in-8“, p. 197. 

^ Auson., Epistol. xvi ad Probum. 

* Avieni Prœfatioy dans Ncvelet, Fab. t»ar. auct.y p. 

* Martial.) lib. ill, epi^p. %xl 
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Byzanc:e donna en Orient à la langue grecque la pr<id- 
niinence sur la langue latine; et le rhéteur Aphto- 
nius, qui vivoit vers la fin du troisième siècle (lel’ère 
chrétienne et le commencement du quatrième, écri- 
vit en prose grecque une quarantaine de fables tirées 
d’Ésope et de Babrias, qu’on place ordinairement h 
la suite de celles du sage de Phrygie. Théon le so- 
phiste fut plutôt orateur que fabuliste; mais il ne 
nous reste de lui que trois fables. Enfin les historiens, 
les orateurs, et les poètes, faisoient un fréquent em- 
ploi de l'apologue dans leurs écrits. Diodore de Sicile 
raconte la fable du Lion amoureux. Flavien Joséphe 
met dans la bouche de Tibère la fable du Renard et 
du Hérisson. La fable de la Besace est racontée par 
Theinistius et par le médecin Galien. Valère Maxime ' 
rapporte la fable des Grenouilles qui demandent un 
roi. Horace a été si heureux dans le petit nombre 
de fables qu’il a traité, qu’un membre de l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres a cru devoir compo- 
ser une dissertation sur ce poète considéré comme 
fabuliste. On trouve quelques fables dans Aulu-Gelle 
et dans Apulée: c’est au premier que l’on doit celle 
de l’Alouette et ses Petits. 

Voilà en abrégé l’histoire de la fable chez les an- 
ciens, et avant cette grande irruption des barbares 
qui devoit fonder de nouveaux états sur les débris 
du grand empire des Romains, et donner à l’Europe 
de nouvelle.s lois, de nouvelles inieurs, et une nou- 
velle littérature. Avant d’examiner ce que devint 
l’apologue pendant ces temps de trouble et de déca- 


‘ Valfi. M.sxiiu., liv. VI, c. U. 
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tlentc qu’on nomme communément le moyen âge, et 
de montrer ce qu’il fut lors de l’époque heureuse et 
brillante de la renaissance des lettres, il est nécessaire 
de parler d'un ouvrage qui a été inconnu à l’anti- 
quité classique, qu’on a prétendu être plus ancien 
qu’Esope, et que tous les recueils de fables des Grecs 
et des Itomains, mais qui, suivant nous, est postérieur 
à Apbtonius. On voit que je veux parler du livre de 
Cailla et Dimna, improprement attribué à liidpaï. Il 
est nécessaire de retracer en peu de mots les diverses 
destinées et les diverses métamorphoses de cet ou- 
vrage remarquable, qui a exercé une grande influence 
sur le genre de l’apologue parmi les modernes, et a 
contribué à lui donner un caractère différent de celui 
qu’il avoit chez les anciens. 

Cet ouvrage diffère, parle plan, de tous les recueils 
lie fables ou d’apologues imités d’Ésope, ou publiés- 
sous son nom. Ce ne sont point des récits détachés , 
ni des préceptes isolés ; c’est un traité complet de 
morale de.stiné principalement à l’usage de ceux qui 
sont appelés â gouverner les hommes. Les maximes 
qu’il renferme sont liées entre elles, et distribuées 
méthodiquement: elles y sont prouvées par des nar- 
rations qui s’entremêlent les unes dans les autres, et 
qui se rapportent à une fiction principale. Sans aucun 
égard pour la vraisemblance, ou plutôt par suite des 
idées et des superstitions orientales, on y a prêté aux 
animaux les sentiments les plus délicats, les idées les 
plus élevées, les combinaisons les plus profondes. 
Les acteurs de la fable fondamentale, pour dévelop- 
per leurs pensées ou pourpronvcrcequ’ilsontavancé. 
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rnojtuont eux-inénies d'aiitre.s fables, qui ne semblent 
pas itna[;inées, comme les fables ésopiqiies, dans le 
seid but de démontrer des maximes ou des vérités 
morales, mais qui ne sont que l’expression de leurs 
sentiments on de leurs passions. Ainsi ees fables nous 
intéressent doublement par les préceptes et les ré('les 
de conduite qu’elles inculquent dans notre esprit, et 
par la connoissunce qu’elles nous jirocnrent du ca- 
ractère particulier et des motifs secrets qui font agir 
et parler cbacun des personnages qui figurent dans 
ce singulier drame. 

Telle est l’idée principale de ce livre et de tontes 
les amplifications et imitations qu’on en a faites. De 
savantes recberebes ont prouvé qu’il avoit pour tvpc 
primitif un autre livre composé dans l'Inde à une 
époque très ancienne '. 

L’Inde et l’Egypte se distinguent de toutes les 
contrées de la terre par des monuments et par des 
écrits dont la date n’a pu être déterminée, mais qui 
appartiennent à des siècles antérieurs à ceux que 
riiistoire commence à éclairer de .son flambeau : ce- 
pendant il y a cette différence entre ces deux régions , 
que tous les écrits qui nous restent de l’antique 
Egypte, soit en caractères biéroglypbiques, soit en 
écriture cur.->ive, soit qu’on les ait gravés avec le 
ciseau, on qu’on lésait tracés avec la plume ou le 

' iSilvestrc <lc Sacy, Mémoire Uisiorif^ue sur le livre Hc CulUa et 
Dimnaf en télé <le IVtUüoii arabe des failles de Hulpai\ i8i6, 
m-.j'*, — Ibiil., Notices des manuscrits, lom. IX, première partie, 
p. tom. X, première partie, p. l> 398 , et p. 4^7» secimdc 

partie, p. 3-49- 
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pinceuu, sont, dans l’état mtnid de nos connois- 
sances, éj;aleincnt inintelligibles pour tons les habi- 
tants dn globe, tandis qu’au contraire les pins anciens 
écrits des Hindous sont composés dans une langue 
comprise et cultivée dans le pays où elle a pris nais- 
sance. C’est dans cette ancienne langue, le samscrit, 
qui n’est plus parlée aujourd'hui, mais dont l'ana- 
logie avec les langues anciennes de l’Europe et de 
l’Asie dénote une origine commune, qu’a été écrit 
primitivement l’ouvrage dont nous nous occupons. 
L’auteur est un savant bracmane nommé, dit-on, 
Viclinou-Sarma, qui le composa pour l’instruction de 
ses pupilles, les fils d’un monarque indien. L’ouvrage 
est intitulé Pantcha-Tantra , mot qn’on interprète de 
diverses manières, et qui peut signifier les cinq livres 
sacrés ou les cinq spécifiques, on les cinq ruses, ou 
les cinq sections; on le désigne encore jdus commu- 
nément par le nom de Pantcha-Packhyana , ou les cinq 
[iecucils d'avenUtres'. On conjecture que c’est ce livre 
qui a donné naissance à un autre plus moderne, mais 
également fort ancien, et qui est écrit aussi en langue 
sainscrite ; il est intitulé Hitonpadesn^. (Zc mot, qui 
signifioit probablement dans son origine instruction 
amicale, est devenu un nom appellatif pour désigner 

' Wilson, Transactions of the rvyal aiintic society. 

* M. Thomas Itofîhurk, dans la préface de son édition dU 
Kltirutl-Vfroz, Calcutta, l8l5, in-8‘, a donné les intitulés des 
cliapiircs du Pantchn-Tantra et de Y Hitoupadesa , t. I , p. sxiij. 
M. Hor.lce Hayman Wilson a comparé les deux ouvra(*es, et donne 
aussi t:es memes intitulés de chapitres , avec quehpies diftérences 
seulement dans les mots samserits. Voyer. Aualctical arcount of 
the Pantcha-Taatra illnstratcd rith occaslonal translations, dans 
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une fable instructive ou morale. Remarquons (cepen- 
dant que ranterioritë du Fantcba-Tanira sur l'Hi- 
toiipadesa n'est pas certaine. Uii savant missionnaire 
observe que le Raiitcba-Tantra contient un bien plus 
(jrand nombre de fables que niiioupadcsa, et qu'il 
n'est peut-être que ce dernier ouvra{5e considéi*able- 
nient augmenté dans des temps plus modernes. Ce 
qui est certain, selon lui, c’est que rilitoupadesa est 
composé en vers sainscrits et dans un style fleuri, tan- 
dis que le l’antcha-Tantra est écrit en prose dans 
tous le.s idiomes du pays. Cet ouvrage est du petit 
nombre de ceux dont les brames permettent la lec- 
ture au peuple; aussi est-il universellement lu par 
toutes les cla.sses; et parmi les Indiens qui savent lire, 

\esTransactions of the royal asiaticiocietyi 1826, in- 4 % v.i,p. 160. 
M. Wilkins a donné une traduction en au(;loiâ de niitoupadcsa(tAe 
HcetopaJfs 0/ yfeshnoo^Sarma), Dath, 1787, in-8“. — William 
Jones eu a fait aussi une qui sc trouve dans le tome I de ses œuvres. 
— M. Lan{*Iès a fait paroitre une traduction Françoise des pre- 
miers chapitres, d’après Wilkins, intitulée Fables et Contes ituiicns, 
1790, in>i8. — KnKn M. Coichrooke a publié l'ori('inal saniscrit 
en 1810, à Scramporc. Depuis la seconde édition de notre essai, 
M. l'abbé Dubois a donné une traduction Françoise du Patilcha- 
Tantra, ou tes cinq Ruses; ou plutôt un extrait de cet ouvrage, 
fait sur trois copies différentes; l’une écrite en tamoul, l'autre en 
télongoti, et la troisième en cannada. M. Dubois pense que le cin- 
quième on dernier chapitre du Pantcha-Tantra, qui ne se trouve 
pas dans l’ilitonpadcsa , est une interpolation de l'original. Le 
style des quatre premiers livres diffère de ce dernier, <|ui est le 
seul aussi où la ruse et les fourberies ne sont pas employées 
pour arriver aux lins proposées. Conférez le Pantcha-Tantra ^ 
ou les cinq Ruses, trad. par l’abbé Dubois, 1826, in-8% préface, 
p. ix. 
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il ••n est peu (|iii n’en eonnoissent le eontenn'. J'njoii- 
lerat ici nue autre observation qui scmbleroit appuyer 
les eonjectures du savant inissioniiaire: c’est que, se- 
lon niêine un des partisans de l’antiquité du Pautclia- 
Tantra, la ville qui est ilésif'uée coiiinie le séjour du 
uionarque indien, est Miliilaporeya’ , c’est-à-dire 
Méliapoiir ou Saint-Thomas, uindisqiie dans l’IIitou- 
padesa, cette ville est l’atlali-Poura\ ville plus au- 
cienneuieiit célèbre que Méliapour. Toutefois la 
i|iiestion de la supériorité d’antiquité seroit décidée 
eu faveur du l’antcba-Tantra , s’il est vrai , comme l’a- 
vance M. Wilson, que les cinq Tantras sont cités 
dans rilitoupadesa\ à moins que l’on ne suppose 
ipi il n’ait existé des Tantras beaucoup plus anciens 
que ceux que nous possédons. Ceux-ci en effet ne 
paroissent pas d’une haute antiquité , puisqu’on y 
trouve un passaye du célèbre astronome Parabamitta 
qui, selon le savant M. Colcbrooke, a écrit dans le 
cinquième siècle*. Si rilitoujiadesa e.st un extrait du 
Pautclia-Tautra, connu vulgainmient sous le nom de 

* Piilstis, Panteha-Tantra f ou tes cinq JtuîcSj Paris, 1826, 
111-8°, pa(;c ix àe la |na'face. 

* Wilson, clans lc:s Tmnsaet. of the asiatic society of qrvat 
Pritain and Irelandj t. I, p. l6u. 

’ Et repciiMlant Icî missionnaire THilcois, clans sa traduction fran- 
c;oisc du Pantrlia-Tanlra , a mis Pattaly-Poura ; mais il n’a pas tra- 
duit d'après l’original. .\n re.ste, dans tout c-e cpii emnreme la lit- 
lx‘raliirct hindou, la criticjuo niancjuc d’appui, parcec|u’aHcun texte* 
n'est tixe, aucune date n’e.st certaine. 

* VI. de Sacy s’appuie sur cette citation pour disàder la cpies- 
lion, Journal des Savants, aciùt, 1826, p. .^ 5 o. 

' II. 11 . WiLson, Transactions ofthe royal asiatic sfteiety of grcat 
Itritain and Ircland, t. I, p. iSy. 
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l’antcll:^Pakhy;lna,ou les cinq I lisloires ',cene lut pas 
le seul; il existe un autre abré[;é en lanfpie sainserite 
qui est plus lidéle et plus eouForine à l’orijjinal , c’e>t 
le Cat’liitmrita-nidlii, ou Trésor dii nectar des contes, 
eoiuposé par Ananta-Rhatta, fils <le Nayatléva-Rliatia, 
brainc de la branebe de Coiiitva’. Au reste, quel 
que soit l’original de cet ouvrage , il acquit une 
telle cdbibritd en Orient, que dans le sixième siècle 
Chosroès ou Nouscbirevvan , roi de Perse, envoya 
exprès dans l’Inde un médecin nommé Rarzouyèb , 
qui se le procura, et le traduisit en pclbvi, l’ancien 
langage des Persans. Rouzbèb ou autrement Abd- 
allab, fds d’Almokaffa, au temps du khalife Mansoiir, 
ou au huitième siècle de notre ère, en fit ensuite une 
traduction arabe\et lui donna le titre de Calila et 
Dimna, ou Fables de Didpeü. Calila et Dimna' sont les 
noms de deux cliakals dont les aventures sont racon- 
tées dans l’ouvrage. Quant au nom de Bidpaï, c’est 
celui d’un des principaux interlocuteurs, qu’on a mal- 
à-propos considéré comme l’auteur. Ce nom est d’ori- 
gine indienne, et est tiré de la langue samserite; c’est 
probablement la corruption du mot F éidava, et il 
signifie un Philosophe , un Favori de la science, ou le 
Conservateur des V édas ou des Livres sacrés. Ce nom 

' Wilson, ihid., t. I, p. iG 3 , yfs. re#. IX, 3G.4. ^nd Iliudu 
Al^ebroy introd, nlso préface to samserit diclionaryy XIV. 

* Wilson, Transact. of the royal asiatic society y p. 200. 

* M. Silvc-striî «le Sary a rtonné une excellente eclitiori de rcUe 
version arabe en un voltmie in-4®, 181G; et c’est d'après rette 
«MÜtioii (jn’on en a fait une version an^^loise: Kalila and Dimna y 
or thv Fables of Bidpaii y translated from the arable by the Kev. 
Wyjidbam Kiiatrhluill, 1819, in-8'’, Oxford. 
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est en effet donut; dans l’onvrajje à un savant brac- 
inane, qui jouissoit d’une grande réputation de sa- 
gesse, et qui entreprit de ramener à des sentiments 
de justice et d'Iininanité un roi indien nommé Dab- 
scheliiii, que l’orgueil de la domination avoit égaré. 

Une comparaison exacte et savante avoit démontré 
que l’ouvrage de Calila et Dimna avoit été traduit ou 
composé d’après le Pantcba-Tantra, et non pas d’après 
l’flitoupadesa Plusieurs poètes arabes mirent en 
vers le livre de Calila, d’après la version qui en avoit 
été faite. L’une de ces traductions, qui a pour auteur 
Abd-almoumin-ben-Uasan , et qui se compose de neuf 
mille distiques, est intitulée les Perles des sept Sages 
préceptes , ou Fables des Indiens et des Persans. 

Le Livre de Calila fut aussi traduit en grec, au 
onzième siècle, par Siméon Setli% et en hébreu par 
le rabbin .Toël La version de Siméon Seth a été tra- 
duite en latin par le P. Possin, et cette traduction a 
été inq)riinée à la fin du premier volume de Pacliymcr, 
sous le titre de Specimen .sapientûv Indorum veleritm. 

Le Livre de Calila fut aussi traduit en persan mo- 
derne. Une des plus célèbres versions qui en furent 
faites dans cette langue est celle d’Aboiil’inaali Nasr- 
allali, au douzième siècle. Sa traduction fut rajeunie 
par Ilosaïuben-Ali, surnommé Vaëz, c’est-à-dire /e/Vc- 

' Heym;m Wilson, jtiintytirat accoimt of Panlcha-Tantra 
Itlustratvit vîtfi ocraslonat trans/ntions y t. I, p. l55 à zoo; in tbv 
Transartions of the royal asiatic society. 

* Silvfstre «lo Sary, Mém. hist.y dans Calila et Vimnay 1816 , 
111-4**, P* 

^ Sary, ibiil.y p. 34 . 
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dicateur. Jusqu’ici l’ouvrage indien n’avoit(5té connu 
des Arabes et des Persans, tant avant qu’après l’isla- 
uiisinc, que sous le titre de Livre de Calilit et Dimna; 
mais Hosaïn lui donna celui A'.duvari-Stdidili, ou les 
Lumières de l'étoile Campus' . Une autre ver.sion per- 
sane du livre de Calila, non moins célèbre, fut faite par 
Aboul’fazl; et, comme son prédécesseur, il crut de- 
voir inventer un nouveau titre, et donna à sa version 
ceXui à' Eyari-DanisclC, c’est-à-dire la Pierre de touche, 
ou le Paratujon de la science. Un professeur à Andri- 
nople, nommé Ali-Tchelebi, vers le commencement 
du neuvième siècle de notre ère, traduisit en langue 
turque V cl nvari-Snhaïli , ou la traduction persane du 
livre de Calila faite par Ilosaïn- Vaèz. Ali-Tcbelebi 
dédia son livre à Soliman I", et l’intitula , par allusion 
à cette dédicace, Y Jlomayoun-Nameh, ou le Livre im- 
périal^. 

Ces divers traducteurs ont fait à l’ouvrage origi- 
nal des changements ou des augmentations dont ils 
ont eu soin de prévenir les lecteurs dans leurs pré- 
faces on dans leurs introductions. En comparant ces 
différentes versions avec les ouvrages originaux 
écrits en samserit, on s’e.st convaincu qu'elles oui eu 
pour type primitif le Pantcha-l’antra , et non pas 
V Ilitoupadcsa Cependant ce dernier oimagc pa- 
roît s’être, répandu davantage dans l’Inde que celui 

* Sary, Calila, p.ig. 38-4a* — Notices ées manuscrits, iu-4", 
t. X, p. g-I-iiS. 

’ /</., p. 47- 

* Sacy, 3f^m. historey dans le livre de Calila, p. 5i- 

^ Sacy f «/ourna/ <^<*1 août 1826 , p. 460 . 
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dont il n’est qii’nn exil ait. Il a été traduit du .sainscrit 
en lanjjne inuratte , et aussi en persan par 'l’addj- 
Eddin, sous le titi e de Mofnrrili Alkoloiib on l'tVee- 
tiiaire des cœurs. Cette version persane a été elle- 
inêine traduite en liindoustani , un des dialeetes 
vidyaires de riiindoustau. Mais ces diverses tra- 
duetions de l’ilitonpadesa sont moins répandues que 
les traductions ou imitations que l’on a faites du 
Pantclia-Tantra en arabe , en persan et en turc , 
c’est-à-dire que YAuvari-Soltnïli , VEyari-Dauisch et 
V Humayoun-Nameli. Ces deux dernières sur-tout ren- 
ferment des aiij;mentations et des einbellisseinents 
qui , dans l’IIindoustan même , les ont fait préférer 
aux ouvra(;cs originaux. \ VEyari-Dauisch a été ré- 
cemment traduit en hindoustani sous le titre de Khi- 
roiid - Otifroz , ou i'Illuminateiir de henlendemeul^. Il 
a été fait aussi une version malaie du livre de Catila 
sur la version arabe’. 

Tous les recueils de fables ou d’apolojjues com- 
posés en Orient lorsque les lettres florissoient sous 
le sceptre (glorieux des khalifes, ou en Occident et 
dans l'Europe , sur laquelle s’épaississoient les té- 
nèbres de rignorance , ne furent que des traduc- 
tions , des imitations , ou des abrégés des fables 
ésopiques que l'antiquité nous avoit transmises, ou 
de celles de Bidpai, dont on étoit redevable à l’an- 

* Sary, Mém. histor.y dam 52,-^ Aotices dtvs manu- 

scrits, t. X, p. aa6. 

* The Khirud-UfroZf i vol. in-8®, CaîcuUa, i8i5, lo, 
i;iUtion donnée par M. Hoebuck. 

^ Hocbuck, ibid.f p. lo. 
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cicnne litu'rdtiiro de riiule. On pourroit peut-ctiv 
rapporter ces sortes d’ouvra{;es , quoique si diffé- 
rents pur le plan , à une ori(;ine coinnmnc. Heiiiar- 
qnons en effet cju’Esope étoit de IMirvgic , contrée 
de l’Asie mineure ; qu’il résida à la cour de Lydie ; 
que les Lydiens , ainsi que tous les antres peuples 
de l’Asie mineure , faisoient un grand coininer(;e 
avec les Assyriens, alors maîtres de tout l’Orient, 
et qui étoient en c:ominunication directe avec l'Inde ; 
il seroit donc possible qu’Esope dût aux Indiens 
l’idée qu’il eut de puiser des exemples parmi les 
uniinaux pour donner plus de clarté ou de force à 
ses discours ou à ses exhortations , ou pour faire 
entendre d’une manière indirecte des vérités har- 
dies aux oreilles orgueilleuses des despotes d’Asie , 
ou à celles non moins irritables des peuples cor- 
ronqms par les flatteries démocratiques. 

Quoi qu'il en .soit de ces conjectures , on ne peut 
examiner les recueils de fables qui se sont succédé 
tant en Orient qu’en Occident, sans être convaincu 
qu'ils se rapportent à l’un ou à l’autre de.s modèles 
primitifs que nous avons fait counoître, les Fahles 
iP Esope , ou les Fables de Hidpa'C. 

Ainsi les quarante et une fables écrites en arabe , 
que l’on a mises sous le nom de Lokman , toutes 
très courtes, et sans aucune liaison enü-e elles , sont 
évidemment une imitation et quelquefois une simple 
traduction de celles dont Esope passe pour être l’au- 
teur; elles sont comparativement très modernes et 
postérieures au premier siècle de l'iiégyre'. En les 

‘ Voyez Silvestre de Sary, Extrait sur les Fables </e Lokman, 
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attribu.int à un personnage nommé dans l'Alcoran , 
et rélébre par sa sagesse , on a donné lieu de le con- 
fondre avec Ésope , de mêler son Instoire avec la 
sienne, et de former du tout un mélange inextri- 
cable de faits réels et d’absurdes fictions. Les fables 
attribuées à Lokman , écrites en style vulgaire et 
souvent grossier, dépourvues des ornements de l’i- 
magination, n'étoient pas propres à plaire aux Orien- 
taux : aussi paroissent-elles peu répandues parmi 
eux ; elles doivent l’espèce de célébrité qu’elles ont 
en Occident à ce qu’elles composent un livre court 
et facile pour l’étude de l’arabe, et aussi à ce qu’un 
éditeur ignorant, en publiant la traduction que Gal- 
land a laissée de r//omaj'otm-A’o»ie/i, l'a donné comme 
étant de l!id|>aï et de Lokman ', tandis qu’aucune 
partie de cet ouvrage n’a jamais été attribuée à ce 
dernier’. 

lie livre composé en persan par Mahomet Kedin', 
et remis en langage plus moderne par Hadzerout- 

traduites par M. Marcel, dans le Magasin enc^c/op<(<r/i^iic , et 
l’article Lokman , dans la Biographie universelle f t. XXIV, p. 63 1 . 

' Les Contes et Fables imliennes de Bidpai et de Lokman ^ tra- 
duits d’Ali-Tchclchi-ben^aleh, œuvre posthume, par M. Gulland; 
1724? deux volumes. 

^ IjCS Fables de ïx>kman ont imprimées pour la première fois 
par Erpenius, en i 6 t 5 .La meilleure édition est celle queM. Caus- 
sin a donnée en 1818. M. Marcel en a donné au Caire une traduc- 
tion françoise, réimprimée à Paris en i 8 o 3 , in-i3. A. Alsop, dans 
son Choix de fables ésopiqueSf en a inséré tpielques unes de Lok- 
man. (Voy. Fa6u/arum Æsopicarum delectus. Oxonise, 1698, in-8", 
p. 99 à io 4 <) Taiine(>ui Le Fèvre traduisit en vers latins dix-huit 
fables de Lokman en i 674 > 


Digitized by Google 



ET suit UES FAItl UIS'I'ES. Ixxxj 
Nikschiby, intitule- le Touti-Memeh, ou les Contes mo- 
raux, ainsi que celui du roman de Snmlahod, onSia- 
typas, paroissent avoir donné l’idée des Mille et une 
nuits, et de tous ees recueils de contes eouununs en 
Orient, qui cessent d'appartenir au (jenre d'ouvra(;e 
dont nous nous occupons , puisqu’ils ont été coiu(io- 
sés pour amuser les lecteurs, et non pour les in- 
struire et les (puder dans les sentiers «le la vertu et 
de la sagesse. Le Livre de Sandabnd , ou Sinty-juis , est 
eu effet fort ancien ; Masoudi en parle, et lui attri- 
bue une origine indienne ‘ ; peut-être parci-tpi’il a été 
confondu en Orient, aussi bien qu’eu Occident, avec 
celui de Uidpaï”. Ce livre de Saudabad est le proto- 
type du rotnan turc intitulé les Quarante f 'isirs , et 
«le divers autres romans orientaux consacrés à la mo- 
rale. Si l’on a faussement attribué à Lolsnian les fa- 
bles de bidpaï, il est arrivé aussi , pur une confusion 
.semblable, qu’on a mis les fables d’Esojte sous le 
nom de Sintypas ou Sandabud^. 

L’Arménie, qui se trouvoit [dus éloignée de l’Inde 
que la Perse, et [dus rapproebée de la patrie d’E- 
sope , a aussi préféré le genre d’Esope à celui de Bid- 
paï. Les Arméniens possétlent trois recueils de fables. 
Le premier et le [tins ancien de ces reciurils contient 
cent quatre-vingt-dix fables, dont rinventiou n’a rien 

* Silvc.stre de Sacy, jVotiVrç des manuscrits, I. X, ]i. 4*«4 î «“t 
D.irier, Mémoires de l’/Écadémie des insctiplious vt Lelles-lettres , 
t- XLI, p. ,546 et îiiiiv. 

* Notices des manuscrits y l. p. 3<)"-4o(î. 

^ Deux uianuscrit^ tlo Iü hiMiothèque tie Mo.sron eoiiteiioteiit 
soixantodeux fable.s d’Ktiupe vu (jrec, et les» atlrihuoient à un sage 
<le IN'ise nomme i^iutvpas, 

* / 
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de reniarqiiahie , et dont la morale est presque tou- 
jours une niaxinie pieuse, mais qui le plus souvent 
ressort assez mal du sujet; et, comme beaucoup des 
fabulistes orientaux , l’aviteur n’a pris aucun soin de 
peindre les mœurs des animaux qu'il met en scène , 
et d'éviter les plus cboqiiantes invraisemblances. Du 
reste, son style , quoique simple , et même quelque- 
fois trivial, est pur et correct. L’auteur est un varta- 
bie(l,oa docteur arménien , nommé Mekliittar, ne à 
Kandsagou Gandjali, dans rArméiiie orientale : il vi- 
voit au treizième siècle'. Le second recueil est écrit 
d une manière plus né(;li{;ée, et le style est mêlé d’ex- 
pressions vulyaires; mais les fables en sont mieux in- 
ventées. (ie recueil est attribué h un nommé Vartan, 
qui mourut eu 13^1. Aucun de ces deux recueils n’a 
été imprimé, et j’en dois la connoissance aux notices 
étaux traductions manuscrites qu’a bien voulu faire 
pour moi M. Saint-Martin’. Le troisième recueil, 
intitidé V . l(jhovcsahirk , on le IJvre du ftoiard, écrit 
par lin vartahied ou docteur nommé Eremia ou Jé- 
rémie, a été imprimé plusieurs fois en arménien , 
particidièremeiità lasiiite de la géoyrapbie de Moïse 
de Kliorène-^. Il semble , d’après son titre, être une 


' Saint-.Martin , daus la Biogruphie universelle, loin. XXVIII, 
|>. 17a , col. a. 

* Orpuis qui- rcci a été ficril, M. île Sainl-Maiiiii a pulilid UD 
Choix tie fables île f'urtan , en «rme'nïen el en français, Paris , 
i 8 a 5 , i:i-8". Voyez sur ces faldcs M.de Sacy, Journal des Savants, 
avril, i8a6, p. a.|i. 

’ Il en exi.sie mie édition faite à .Xiiisterd.im , et une autre à 
Marseille , en 1688. 
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composition dans le j'cnre de Bidpaï, ou de Sinty- 
pas, ou dans le genre de celle de notre roman du 
Uenard , dont je parlerai bientôt : mais il n'en est pas 
ainsi. Ce livre renferme cent soixante-quatre fables, 
tontes dans le genre ôsopicpie, et qui n’otit entre 
elles aucun lien commun que leur but moral. On n'i- 
ma;;mc même pas pourquoi rauteur a donné à son 
ouvrage le titre du RemirJ ; carie renard ne figure 
pas plus souvent dans son livre que d’autres ani- 
maux. Du reste, ces fables sont écrites en mau- 
vaise prose , remplies de locutions vulgaires , et 
sont assez pauvres d’invention '. 

Aucun autre peuple de l’Asie, que ceux dont nous 
venons de faire mention, ne paroît avoir de recueil 
de fables. Les Chinois, dont la littérature est très 
perfectionnée , emploient souvent l'aiiologue dans 
leurs compositions pour développer leurs idées, et 
leur donner plus de clarté on plus de force ; mais 
ils n’ont point de recueil de fables proprement dit. 
L'emploi <le l’apologue comme moyen oratoire , ou 
comme artifice du discours , se présente si naturel- 
lement à la pensée, qu’on le retrouve chez tous les 
peuples , même les plus sauvages. Les nègres d’A- 
frique, comme les peiqilades d’Amérique , ont aussi 
leurs fables , qui se confondent quelquefois avec 
leurs croyances religieuses , mais bpii souvent aussi 
en sont distinctes, et ne sont ipie de véritables apo- 
logues , sans antre but que la morale. Les voya- 
geurs nous en ont rapporté [)lusieurs dont l’inven- 
tion est souvent très heureuse. 


* Mthn. ni$«. Je M. Satiit-Nf.'irtin. 
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Après avoir terminé l’éuiimération des l'cibnlisles 
orientaux, je reviens en t.urope , pour indiquer île 
inéinc rapidement les compositions qui en ec (jenre 
succédèrent à celles que lantiquité nous avoit 
laissées. 

On ne cessa point de faire usage de l'apologue 
comme d’un moven onitoire,et notre Grégoire de 
Tours met dans la bouche de Théobalde, roi d’Aus- 
trasie , une fable ingénieuse d’un serpent qui , gorgé 
de vin , ne peut sortir de la bouteille oit il étoit en- 
tré ; mais on fut long-temps sans publier aucun nou- 
veau recueil de fables, et les premiers furent des 
abrégés de ceux qui existoient. 

lai décadence des lettres est toujours signalée 
par des abrégés : on trouve que tous les livres sont 
longs quand on ne veut plus lire. Durant le déclin 
du grand enqiire des Romains, la fable dégénéra 
comme tous les autres genres de littérature. Au neu- 
vième siècle, un grammairien nommé Ignatins Ma- 
gister, qui, du diaconat et de la sacristie de l’église 
de Sainte-Sophie, parvint au siège épiscopal de M- 
cée , abrégea les fables de Babrias, et réduisit cha- 
cune d’elles à quatre vers iambiqiies. Cet extrait 
déliguré n'eut que trop de succès, et nous est par- 
venu sous le nom de Gnbrins ', qui n’est que celui 
de Babrias, défiguré par un copiste. L’ouvrage d'ig- 

■ Cfuhr'nv tjrœvi Telraslichay ilans Nevcleli, FulmUr var. auct.y 
1660, in-8 ", 354» t't Æsnfii FuhiJn', rtc., {▼nrr. et lat-, apud 

.foannrtii Fiolien, i 53 H, in-8", |>. — Scbwabe, dans 

'OU editiou de Fhédre, i8<d>, in-8% t, I, p. 161, Notifia /wte- 
f/r Fha'dn». 
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nntius a peut-être eontribué h nous taire perdre 
eeliii de l’auteur orijjiual , qui existoit oneorc au 
dou/.ièiiie siéide. 

Michel Glyeas, historien grec du onzième siècle, 
dont les annales vont depuis le coinniencement du 
inonde jusqu’à la mort de Goiiméne , en i-acoutant 
la création des animaux, rattache en quelque sorte 
l’apologue aux croyances populaires, et rapporte les 
traditions t'ahuleuses qu'on retrouve depuis dans les 
bestiaires et les volucraires écrits en langue vulgaire 
du treizième siècle; et c’est chez lui qu’on trouve la 
fable du Renard qui fait le mort pour attraper les 
oiseaux. 

Saint Cvrille , dit Constantin , apôtre des Escla- 
vons , écrivit en grec, ou jieut-étre en langue escla- 
vonne,un recueil de quatre-vingt-quinze fables, di- 
visé en quatre livres, dont il ne nous reste qu’une 
traduction latine que le R. Gordier, jésuite, crut pu- 
blier pour la première fois en i63o, quolqu il en eût 
déjà |>aru plusieurs éditions'. Ces fables sont dans 
!(■ genre ésopique; mais, comme l’auteur se propo- 
soit pour but l’instruction religieuse , il met dans la 
bouche des animaux de longs sermons , des citations 

* Le tiire île l'ouvraye ile S. Lyrille est Spéculum sapieiuifc 
Beau Cyrilli, alias ifuatlripartttus apologetieus vocatus. Il p.iriit, 
dans les ijuinzième et seîuènie sîêelea, plusieurs éditions in-l'nliu 
et iii- 4 ® de cette traduction latine. Adry a donné sur S. Cyrille 
une dis.sertation dan.s le Magasin enegrclojt^iligue , 1806, t. II, 
p. 17, <jue M. de Iïo<|Uefort a extraite dans sa yoticc sur lesfaltles, 
iusérée eu tête du tome II des Bot^sies de Marie de /■rnuce, p. v 
et xvj. 
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(les philosophes anciens et des livres saints. Ce dé- 
faut de (!onveiiances et ces longueurs , joints aux 
allusions souvent recherchée.s que l’on trouve dans 
les fables de Saint Cyrille, expliquent leur peu de 
succès , et poiinpioi elles furent peu répandues , 
(juoi(]u'elles aient été plusieurs fois réinipriniécs. 
îs'icéphore IW.ilicas , professeur de rhétorique à 
Bv/.an(,e , sous le ré{;ne d’Alexis Comnène , n’a écrit 
(jue cinq fables, qui ont été traduites et publiées par 
Léon Allatius. 

Les recueils connus d’Ésope et de Phèdre ton- 
tiuuèrcnt è être les seuls d'un usage universel, et on 
les reproduisit sous différentes formes. 

Ainsi Bonuilus , ou l'auteur, quel qu’il soit , qui 
s’est caché sous ce nom, écrivit au neuvième siècle 
un recueil de fables qu’il annonce avoir été traduit 
du grec', ruais qui n’est pi'csque composé que des 
fables de Pbedre, dont les vers ont été changés en 
rompant 1a mesure ; et Vincent de Bauvais , dans son 
Miroir moral, traduisit en mauvaise prose latine quel- 
ques unes des fables de Phèdre, ou plutôt ne fit que 
transcrire trente-deux fables de Romuhis. Un ano- 
nyme mit au commencement du treizième siècle les 
fables de Romuhis en vers élégiaques latins ; Ne- 
velet les a publiées dans son recueil. M. Robert pré- 
tend que cet anonyme se nominoit Gaufredus ; mais 
le vers qu’il cite à l’appui de son opinion prouve au 

* Srhwabe a iloniH; mie (■liitiüii (tes failles (le Rutnulus à la suite 
(les failles de Phèdre. Bninsw., *8oG, in-8*, t. Il, p. 583. Il n 
di.sserlé sur cet auteur dans sa Notitia litteraria de Pluedro, t. I, 
p. 1 G 4 de son édition de Phèdre. 
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contraire que ce Gaiifredns ou Geoffroi fut sc'iile- 
nient le copiste ou l’t^ iteur du manuscrit où se trou- 
vent ces fables Neckain , <5crivain an(;lois, qui mou- 
rut en I2IÎ), avoit aussi composé en vers latins un 
recueil de fables intitulé Aovus Æsopus, dont six seu- 
lement nous sont restées. 

Au quatorzième siècle, l’Ianude, moine de Gon- 
stantinoplc, écrivit de nouveau en prose grecque 
un recueil de fables, qu’il fit paroître sous le nom 
d’Ésope; et il mit en tète une vie de cet ancien, 
pleine de contes j>opulaires et d’anachronismes. 
Comme Flauude fut envoyé par Androiiic-Ie-Vieux 
pour être ambassadeur h Venise , son recueil de 
fables, ainsi que ses autres ouvrajjes, se répandirent 
en Occident; et pendant lon(;-temps les fables re- 
cueillies ou compilées par 1‘lanude, en i447< 
passé pour être les véritables fables d’Esope. Tsicolaus 
Pergaminus composa enfin son Dialogus creaturarum , 
imprimé en 1480 > et traduit en françois en i483’. 

Bemilius ou Beinucius ou Bauutiu d’Arezzo tra- 
duisit de nouveau en latin vulgaire les fables tqui 
portoicnt alors le nom de Babrias’. Nicolo l'erotli, 
archevêque de Siponte ou Manfredonia, écrivit aussi 
ù la même époque, en vers latins, un certain nombre 
de fables d’Avienus, et d’autres attribuées à Ésope ; 
comme il mit ces fables è la suite des fables de 

' Robert, Fables inédites-, t. I, p. xciii. 

* M. Robert h le premier trouve, datu un manuscrit, ie nom 
du Dinloijus crenturamm f Fables inédites , t. I, p, ccxxvili. 

* Sch»ab«, Notitia litteraria de l^hœdto, daiiü Phtedr. Juy, 
Fab. Æsop, Rrun’iwi(pi', i8oG, in-8*’, t. I, p. 1G9. 
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Phèdre, qu'il avoit tran-;crites et dont il avoit imité 
le style et pillé les vers, plusieurs critiques de nos 
jours y ont été trompés, et ont attrihué à Phèdre les 
fables de Perotti'. Les prédicateurs latins du quin- 
zième siècle se plaisoient à entremêler dans leurs 
serinons des a|)oloj;ues et des historiettes; et l’on re- 
trouve dans les recueils de sermons latins de Jean 
Raulin, de Jacques de Lenda, de Vincent l'errier, 
de Scala, de Robert Messier, des sujets traités par 
1 -a Fontaine, parceqn^ l’avoient été dans Phèdre, 
dans Esope, ou dans Ridpaï. 

Dans le seizième siècle, Ahstemius, ou plutôt 
Astemio, fit paroitre deux cents fables en prose la- 
tine, qu’il annonçoit avoir été traduites du grec, mais 
dont quelques unes étoient de son invention, et qui 
sont même entremêlées de tpielques contes dont les 
sujets sont modernes L 

Xevelet réunit enfin dans un scid volume, qui pa- 
rut en 1610*, les fables d'Ésope, d'Aphlone, d’igna- 

* Sfb'vabe, ièi'iA, l. I , p. aag. — Lvs f.tbles de PeroUi hircnt 
|nibliee.s à l'aris sous ce litre: i\imwUes fahtfs de Phèdre ^ tra- 
duites eu vers italiens par M. Petrunj , en prose fran^-nise par 
M. ltiap,ioii , avec des noies latines de l'cdition originale. Paris, 
Ilitlot, i8ia, in-8®. 

’ Ix.-s premières fables d’.tbslemius parurent pour la première 
fois à la suite de trente fables d’Ksnpe, traduites en latin par 
Laurent Valle, sons ce titre: Heratomythium , siee centum fabultty 
ex gmxo tn lathuim versa’; l 495 , in- 4 “, Venise, l^e second recueil 
parut sons le litre d' Hecatomythium secundum. Venise, tfgPi 
in-f®. — Mevelet les a réimprimées dans son recueil en 1610, 
in-8®, p. 53 1 à Gi8. 

^ Ledition de 1G60 est, dit-on, la même que celle de 1610, 
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tins Mafjistér, <le Hahrias, de l’iiédre, d’Avicnns , et 
d’Absteinius. Mais on ne trouve pas dans ce recueil 
celui de Faërne, qui avoit traduit en vers latins, 
avec une rare éléj'ance, cent fables tirées d’Ii^opc, 
et de divers auteurs grecs. Faënie a été uu des j>Ius 
beureux imitateurs de Phèdre, dont l’ouvrage ne lui 
a pas été inconnu, et qui, souvent pillé et long- 
temps enseveli dans l'oubli, ne fut exhumé de la 
bibliothèque de Pitbou qu’en i.')g6‘. 

Divers antres auteurs écrivirent dans ce siècle des 
fables en latin. lia langue latine étoit alors [)lus usitée 
parmi les auteurs que la langue vulgaire; et François 
Philelpbe’, Paiilinus Fabius^, llicronyrnus Osius^, 
Kegnier^, Walchius Scdiorndoff*", llegnerius, tnidui- 

intitulee Mytholoijin Æiopica , dont on a seiilenicnt ch.in(;«: le 
titre: Fahutœ vanorum auctorum ^ opère et studio Isaaci NicolaV 
Nrveleti. Iii-8% Francofurti, i66o. Ce volume a six cent soixante- 
dix-huit sans la préfacé. 

* Pha-ilri Auÿusli liberti Fabul. Æsop.y libri V, Auyustohonœ 
Tricassium, In-i6 fort mince. 

* I.es fables de François Philelphe sont en vers latins, et furent 
imprimées à Venise. On eu trouve une trarhictiun françoisc de 
Baudoin à la suite des fables d'Ésope. Paris, 16^9, in-8'*. 

^ On a de Panlinus Fabius cent fables en quatrains, qui sont à 
la suite de celles de Gabrias. VenUe, Ziletti, 1 58 ^ in-i 8. 

* Les fables de Uieruuymus Osius, dont quelques unes sont 
tirées de Phèdre, sont intitulées Phryx Æsopus. Francofurli, 

i 5“4 1573. 

* Ue^'iicTt Relneiisis, Apoloiji Phadrii. Divioiic, i 643 < Il y a 
cent fables, divisées en deux parties. 

® Joanue.s Walchius Schorndoffensis, Decas fabularum. Stra*- 
bur(p, i64o,in-4L 
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sirent, soit en vers latins, soit en prose latine, les 
tables d’Esope, et de l’iiédre, on d’autres écrivains, 
et en ajoutèrent aussi de leur invention. 

Toutes ces fables ètoient dans le genre de celles 
d’Esope. L’ouvrage de FichnouSarmah , ou \es Fables 
de Bidpài, dont on niultiplioit en Orient les tradnc- 
tious et les imitations, resta inconnu en Occident 
jusqu'au temps des croisades. Mais ces irruptions à 
jamais célèbres, et les progrès des Arabes dans les 
sciences et les lettres, exercèrent sur la littérature 
des peuples une influence qui n’a pas été assez re- 
marquée. Dès la fin du onzième siècle un juif con- 
verti , Pierre Alphonse , avoit traduit de l’arabe en 
latin un ouvrage qui semble n’avoir été qu’un extrait 
cru une imitation de l'ouvrage indien. Il l'intitula 
Doctrina clericnlis. C’est l'instruction d’un père à son 
fils, ou d’un pliilosopbe à son disciple. L’ouvrage de 
Pierre Alphonse fut deux fois traduit en vers fran- 
çois , sous le titre de Chastoieinent ; et il s’en fit encore 
au quinzième siècle une excellente traduction en 
prose, que l’on croit être deJean Miellot.Ces diverses 
traductions ont été publiées pour la première fois 
en 1834 psr la société des bibliophiles français. C’est 
au treizième siècle, lorsque les idiomes modernes 
de l’Europe commençoient h se polir, lorsque les 
auteurs essayoicnt, en écrivant dans ces idiomes, de 
créer, chacun dans leurs pays respectifs, une litté- 
rature nationale, que l’ouvrage de Vichnou-Samiah 
commença à être connu par l’intermédiaire de la 
langue arabe, (ie fut dès-lors que les deux genres de 
l’Apologue, Vindien et le phrygien, commencèrent à 


Digitized by Google 



ET SUU LES FAÏUJLISTES. xcj 
être cultivés concurremment en Europe, et curent 
chacun leurs partisans et leurs imitateurs. 

Le livre de Ca/i 7 a fut traduit en espagnol en l’année 
1 9 . 8 g, d'après le texte arabe. C’est sur cette traduction 
que Raimond de Bcziers, en i 3 t 3 , fit, par l’ordre de 
Jeanne, reine de France et de Navarre, femme de 
l’hilippe-le-Bcl, une version latine dont l’original 
existe à la Bibliothèque du Roi: mais Raimond de 
Beziers ' s’est servi aussi pour son travail d’une autre 
traduction latine du même ouvrage, écrite entre les 
années 1262 et 1278, par un juif converti à la reli- 
gion chrétienne, connu sous le nom de Jean deCa- 
pouc’. Cette traduction, intitulée Conduite de la vie 
humaine, ou l'arabole des anciens sages^, a été faite 
sur le texte hébreu du rabbin Joël, qui lui-même 
avoit traduit une autre version en langue arabe-*. 
L’ouvrage de Jean de Capoiie eut beaucoup de 
succès, et c’est de là que dérivent, directement ou 
indirectement, plusieurs autres traductions ou imi- 
tations écrites en italien, en allemand, en français, 
en espagnol, et peut-être en d’autres langues. Ainsi 
la traduction allemande attribuée au duc Ivberhard, 
imprimée à llltn en i 483 , et intitulée Nourriture du 
sage de C espèce à F espèce , ou le Livre de la sagesse a 

' Silve^tre titi S.-fcy , Notices des manuscrits, U X, deuxième 
partie, p. I. 

’ fd-, ibid., t. IX, p. 397-466. 

’ Directorium tiumane vite , atias parabote antiquorum sapicn~ 
tium. Voyez yotices des manuscrits, t, IX, p. 398. 

* Sllvestre de Sary, yotices des manuscrits, t. IX, p. 436 . 

* Beispeise der H'ciscn von Ceschtccht xu Gescblecht, ou Dos 
Buch der JVeisheit. 
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éu; faite sur la traduction de Jean deCapoue. La plus 
ancienne version espagnole, intitulée Hecuet! df faits 
et (P exemples contre les embûches et les périls du 
monde', qui fut imprimée pour la première fois à 
Burgos en i4yS, a aussi été faite sur la trailuction 
deJean de (iapoue. C'est dans cette version espagnole 
qu’Ange Fircnzuola a puisé le sujet de cette partie 
de ses teuvres en prose, qui est intitulée Première 
façon des discours des animaux'. De même le Doni, 
dans son ouvrage intitidé Philosophie morale tirée des 
plus ancietis auteurs^, n’a fait autre chose, dans la 
quatrième partie de son ouvrage intitulé Traités di- 
vers des aucie/ts satjes^, que de mettre en italien , sans 
en prévenir ses lecteurs, la traduction latine de Jean 
de Capoue; et comme ce juif, dans sa version, sub- 
stitue le nom de Sandipa ou Sandipaï par-tout où 
dans la version arabe se trouve le nom de Didpaï, il 
eu résulte que le Uoni, et beaucoup d'autres après 

' Exemplnrio montra ios en^agnosy peiigros dvl mundo. HurgoH, 
in-fulio, 1498. Por inaestrt* Fadriqne Alemaii de Basilea. Voyez 
Aotices des manuicrits, l. I\, p. 436 . 

* Lu piinia veste dei discorsi detjli animali. La meilleure édition 
de Fireiizuola c^t celle de Florence, 1763, en trois volumes in*8®. 
— Galiricl Cottier a traduit le Discours des animatix. Lyon, i 556 , 
iii-i6. 

* Lu Fîiosojia moraic dtd Doni , tratla dagli antichi senffon, 
ovvero ta fitosofia de sapienti antichi scritta da Sendabar mo- 
ralissivto Jitosofo induino f etc. Venise, i 552 , ou i 567 et 1606, 
in-4*. 

^ l'n nommé Pierre de La lUvey, Champenois, a réuni la tra- 
dueüoii des Discorsi degli animali de Fircnzuola et <les Tratti 
Jiversi de' sapienti antichi ^ de Uoni, et les a publiés sous le titre 
le Deux livres de Jilosofie fabuleuse. Lyon, >579, in-18. 
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lui , ont confondu le livre de Ca/ifa et Dimna, ou les 
fuLles de Bidpdi, avec le roman de Saixlabad. Ce ro- 
iniiu fut traduit en (;rec vulgaire, et attribué par le 
traducteur à un Persan nommé Alousos 

Ou fit bientôt en langue vttigaire nombre de tra- 
ductions et d'imitations du livre de Calila et Dimna , 
et du Roman de Sandabad. 

Ainsi le roman du Renard, composé en vers au 
commencement du treizième siècle par Perrot de 
Saint-Cloud’, et qui a été enfin récemment publié dans 
la langue originale^, est une imitation du livre de 
Calila; mais cette imitation a pris la teinte nationale; 
elle est empreinte du caractère du siècle dans lequel 
l'auteur a vécu. I.a raison, dans cet ouvrage, pour 
plaire à ceux qu’elle veut convaincre, se sert des 
armes de la satire, se déguise sous le masque de la 
folie, et emprunte même quelquefois le langage de 
la licence. Ce roman, qui eut un prodigieux succès, 
trouva des continuateurs'' et des traducteurs, tant 


' Dncicr, Afém, Je t-icaJ^mic Jes inscrlptiom et beNes-lettreSf 
t. XLi, p. 554* 

» Le Grand d’Au.ssy, Fabliaux ^ t. I, p. 383 à — Roque- 
fort, de CEtat de la Poésie française dans les douzième et treizième 
iièc/o.«, in-8®, i 8 i 5 ,p. 161. 

* Le Roman du Heuardf publié d'après les manuscrits de la 
Ribliothètfue du Roi y des treizième, quatorzième , et quinzième 
siècles, par D. M. Meun, 181O, 4 *n-8^. 

^ Leü cuntiniiateiirà furent Richard de I..i$on et Jacquemars 
Gielée, de Lille en Klandrc, Rutebœuf, et un anonyme de la ville 
de 'l'royes. L’auouyine de la ville de Troyea e«t railleur du Renard 
contrefait. Selon la coujcclure de M. Méon ^ Marie de France 
•mroit écrit le Couronnement du Renard. Les trudiicteur.s du Roman 
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enversqiien prose. Si La Fontaine, comme quelques 
uns Font cru ti tort, eût connu ces anciens luunu- 
menls de notre littérature, il eût profité de la niU' 
nière in^'énieusc dont rauleiir de ce lonj; poëine a 
modifié la fable du Corbeau et du Renard , empruntée 
à Ésope et à Phèdre. Pour parvenir à ses fins, le 
Renard dans le vieux poëte François iFemploie pas, 
comme dans notre fabuliste et ses prédécesseurs, une 
(jrossière adulation. C’est du père du Corbeau dont il 
vante la voix forte et élevée: celui-ci ne vent pas 
avoir Pair d’avoir dégénéré; il tombe dans le piège 
tendu à sa vanité par le rusé Renard qui se saisit 
aussitôt do la proie que le Corbeau a lâchée. 

Le roman de Satulabad fut d’abord traduit du grec 

tiu Bénard nont: Jean Tenax, qui le mit en prose Françuît^e dans 
le quinzième siècle, sous le titre du Livre de Maistre Regnard et 
de dame Hersand sa fejnme, etc., Paris, Philippe Leiioir, in-p 
sans date ; Henri Alcmaer, qui le mit en bas saxon, Lubitck, >499) 
in-4°* Il y en a eu en AlletQa{;DC au moins vin^^t-quatre éditions, 
tant en prose qu’en vers, sans y comprendre le charmant poeine 
de Jeau Wolfang Goèüie, qui l'a divise en douze chants. Gérard 
Lecn imprima ce roman en prose flamandir, à Goude, en i4/9« 
Guillaume Caxton le traduisit du hullanduis en an{*lois, et 
le mit sous presse dans l'ahbaye de Westminster, en in-folio, 

et depuis cette première édition il en parut quatre autres à Lon- 
dres. Deux éditions ont éu^ publiées en danois; uue à Lubeck, en 
i555, et l'autre à Copenhague, en iG5G, toutes deux iii-4''> H 
a été donné cinq de la traduelion faite par Harlmauu Ss'liopper, 
dont la premiè're lut imprimée à rranefurt sur le Mein, en tSGy* 
in-8*', et réimprimée quatre fuis dans la même ville. Il existe à la 
lUIiliothéque du Koi une traduction latine eu vers élé(];ia<|ucs du 
Roman du Renard f faite dans le quatorzième siècle, et (pie le 
savant Kaluze altribuoit à uu Jarobus Melandnis. 
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en latin par iin moine tic l’abliayc de Haute-Selve 
et ensuite imité en vers François sous le titre de Do- 
lojtatlios, on les sept Sa/jes de Rome'', par Hebert ou 
Herbert, en 1 260. Cet ouvrajjc eut un grand succès; 
on en multiplia les copies, presque toutes différentes 
par le nombre et la nature des nouvelles qui s’y 
trouvent intercalées: il fut non seulement traduit, 
mais imité dans les divers idiomes vulgaires de l'Eu- 
rope, et il a produit celui d'Ernsle,Jîls de Fempereur 
Dioclétien , de sa belle-mère rl phrodisia , et des sept 
visirs ou des sept philosophes et aussi le Marc-Aurèlej 
ou l'Horlotje des princes, de (lUevaraKCes romans ont 
été traduits, imités, abrégés en diverses langues mo- 
dernes, et furent publiés sous des titres différents*. 

La prédilection des lecteurs pour les fictions ro- 
mantiques u’avoit pas anéanti le goût de la simplicité 
et de la concision qui avoit fait le succès des fables 
d’Esope; et le même manuscrit renferme souvent le 
livre de Calila, le roman de Sandabad, et les fables 


' Dacier, Mém. dtF i’/ 4 cad. des inKtipt., l. XLI, p. 55 g. 

■Il JT eti a une version Françoise imprimée à Genève, in-folio, 

i48ti. 

* Hrinee Eraslut,Jilt de Dioclétien , imipr'uaé k Venise en i $48 
et i 55 o. — Ilistoria iastimera det principe Erasto, pur Pe<lro 
Hurtad. Anvers, i573. — Avuenimenti del principe Erasio. Vcnel., 
1543, i 5 $o, i583 , i 5 gg. Il y a une traduction françoise du Prince 
Eraste^ avec des cb8fi{;euicntâ , donnée eu 1 709 par le chevalier de 
Mailly. 

^ Le Marc-Auréle de Guevara a été bien connu de La Fontaine; 
et c'est de ce livre qu'il a tiré son Paysan du Danubcy I. XI, 
fab. vu. 

* Voyex Hisloria calumniœ Novercalisy etc. Anvers, 1490* 
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(FÉsoiie. Ceux qui faisoienl <ilor> le métier fie copiste 
voiiloieiit renferinor dnns un iiiéme volume mi cours 
f:omplet fie monile sous toutes les formes connues 
(le l’iipolojjiie, et des inventions fuhuleiises ou ro- 
inunes([ues. 

(leptmdant, dès que les liuqjues vid{;.iires avoient 
commencé à se polir et A s’écrire, on s’étoit emparé 
des fables d'Esope pour les traduire ou les imiter. 

D(>s le ireizièinc siècle un anonyme traduisit en 
vers allemands les fables d’Ésope; et il paroit (|u’il 
en fut fait dans ce siècle , et peut-être même plus an- 
ciennement encore, une traduction en lanj^ue an- 
{jloise, soit (?n prose, soit en vers, qui jusqu’ici est 
restée inconnue. Ou moins Marie de France assure 
avoir traduit de l’aiqjlois son Vsopet, ou pclil Esope. 
I/oiivraye de Marie est tin recueil d'une centaine de 
fables, mises en vers de buit svllabes, et à rimes 
plates. Ces fables, si l’on en croit l’auteur, sont toutes 
tirées d’Ésope; mais on en remarque dans le nombre 
(piclques unes de l’hédre, qu’on ne trouve plus dans 
aucune des collections de fables attribuées à Ésope : 
quelques autres n’existent ni dans ces dernittres col- 
lections, ni dans Phèdre, et paroissenl être de l’inven- 
tion de Marie ou de l’auteur qu’elle a traduit. Marie 
fit sa tradiu'tion à la prière d’un comte Guillaume 
qui étoit, suivant elle, le plus vaillant du royaume. 
Il est à ])résumer que ce comte étoit Guillaume, fils 
aîné de Mar[;uerite II , comtesse de Flandre en i a44- 
Quelques uns des vers de Marie de France font penser 
qu elle étoit llamande et non bretonne, comme l'ont 
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avancé .sans preuves quelques auteurs moJenies'. 
Lorsqu’elle entreprit son Ysopet, Marie s’étoit d<ija 
fait connoître couiiiie un des meilleurs poètes de son 
temps par ses lais ou contes de clm>alcrie. Ses lais et 
ses fables ont été publié,s récemment, et forment un 
des plus précieux monuments de notre ancienne lit- 
térature. Le style de Marie se ressent de l’enfance du 
langage, il e.^t trop simple et offre trop peu de variété 
dans les tournures; mais on remarque dans toutes 
ses productions du jugement, du goût, de l’esprit, de 
la grâce, et du naturel’. Deux autres ouvrages inti- 
tules } sopels, écrits dans le treizième siècle, existent 
encore en manus. rit dans les bibliothèques. L’un est 
la traduction du fabuliste anonyme latin publié par 
Nevelet; l’autre est aussi une traduction d’un tûbu- 
liste latin que nous avons perdu. 

r)anslequatorzièmesiècle,et entre les années i333 
et i3.f7, un anonyme traduisit en vers francois dix- 
lunt fables d’Avienus, et un plus grand nombre de 
l’anonyme latin dont Gaufredus fut l’éditeur. Cette 
version, qui porte le titre d’Ysopet Aviennet, est , 
comme les fables de Marie, à rimes plates, et en vers 
de liuii syllabes: elle n'a point été publiée, l.'n se- 
cond recueil eu langue vulgaire, qui porte simple- 


‘ Confi-rt z .VI. .M.!oii, lit Jioman tlu Renan! , 
üsspmrnt; V UUt. lia. * France, I. XVI, p. 
prcfacit Je.s l'üésiet de Marie de France. ’ 


paye VIII iJc i'aver- 
209 ; et Roquefort, 


■ Le Grand d'Aussy, Contes dévots , fables , et roman, anciens, 
po«r>,„. suite aux Fabliaux. In-S", .- 8 , , ,. IV, p. ,5i-a48; et 
oquefurt, Poésies tic Marie de Ftance, a vol. in- 8 % i 8 ao. 
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ment le titre d'Ysopet, paroît être la tradnetion en 
vers francois des fables latines d’Alexandre Neckliani. 
Ces fables franroises sont remarquables par l’einploi 
ré(;n!ier des rimes croisées , et des différents genres 
de mesures, offrant des quatrains, des sixains, des 
octaves souvent entremêlées d’une suite de rimes 
plates. Ce sont ces deux recueils que M. Bobert a 
publiés récemment avec les fables de La Fontaine'. 

Après l’invention de l’imprimerie, les éditions et 
les traductions des fables d’Ésope se multiplièrent; 
mais on ne reproduisit pas les imitations ou les tra- 
ductions eu vers qui en avoient été faites en langue 
vulgaire , parcetpie les variations de la langue furent 
si rapides que ces ouvrages étoient devenus presque 
inintelligibles. Dès-lors ils furent presque entière- 
ment oubliés. Mais on continua 5 donner des tra 
ductions en prose des divers fabulistes. Ainsi le frère 
Julien Macho ouMacbaiit, des uugiistins de Lyon, 
traduisit en prose et en langue vulgaire le recueil 
qui coutenoit l’anonyme latin donné par Oanfredus , 
les fables d’Avienuet, et celles de Pierre Alphonse. 
Bobert Gobin sema sa satire des loups ravissants , d’a- 
pologues remarquables par leur naïveté. Il parut des 
versions frauçoises du Miroir hisinrial de Vincent 
de Beauvais, ou du Catena Teinporwn , ou Mer des 
/[istoires. (juillauine Tardif orna de son langage naïf 
les fables que Laurent de Valla avoit trailiiites en 
latin. L’Allemagne eut aussi, dans les treizième, qua- 
torzième et quinzième siècles, quelques fabulistes. Le 

* Hoberl, Fables iiu^dites des douzième ^ ttvizième ^ et ffuafor- 
ziinie ûèclesy ü vol. iii-8”, i8î5. 
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recueil des Minnesinger ou Chantres d’Ainour con- 
tient cinquante-deux fables purini lesquelles ou re- 
marque celle du Meunier, son Fils et l’Ane. Hugues 
de Tiinberg composa son Courrier {der reiincr) vers 
l’an i3oo; ensuite Steinhovel et Burcard VValdis tra- 
duisirent ou imitèrent les fabulistes latius du moyen 
âge dont nous avons fait mention. 

Hans le siècle suivant, c’est-â-dire dans ce sei- 
zième siècle à jamais mémorable par les progrès 
rapides que les sciences, les lettres et les beaux-arts 
firent en Europe, la musc de l’apologue annonça en 
France ce qu’elle devoit être un jour : elle offrit 
déjà, dans le recueil de Corrozet, dans quelques fa- 
bles de Guillaume Giieroult et de l‘bilibert Hege- 
inon , des modèles que les autres nations s’empres- 
sèrent d’imiter, comme elles ont depuis imité notre 
La Fontaine. Il semble que le génie national et la na- 
ture du langage concouroient également à assurer à 
la France le premier rang dans ce genre de littéra- 
ture. Le recueil de (iilles Corrozet se compose de 
cent fables mises en vers d’après Esope; il parut en 
i 542‘. L’on trouve déjà dans ce poète cet art de 
mettre en scène les ac'teurs de l’apologue , de les 
faire dialoguer entre eux de manière à donner à 

* Les Fables du très ancien Ésope Phri^ten j premièrement 
escriptes en tjrecy et depxih wi/ïcs eu r'ithme française, i5.{2. A 
l’arii, dcj rimprimeric de Jean DeniîS. C»*lle édition est la pre- 
mière et la plus lieUe. On en fit d'autres à Houeii eu i5.^8; une 
en iSH^, .avec la vie il'Ksope lin-e de Plaimde, i vol. ùi>i8. I.es 
Fables iffisope eu rhytliniu frauçoise, par Antoine Dniiionlin, 
Rouen, 15^8, in-l6, .sont cMIe?, de (’orioxet. Omnoulin n’en est 
(|iie l'éditeur. 

0 - 
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l'action plus de vivacité, d’intérêt et de vraiseni- 
Idanee. Il possède aussi le talent de varier à propos 
le ton de la narration , et niêine la coupe des vers, 
selon la nature des sujets ou l'ordre des idées. .Sous 
tous ces rapports, Corrozct semble reiiij)orter sur 
l’iiédre, quoiqu’il ne puisse lui être comparé ni pour 
le choi.v des e.\|)ressions, ni pour le goût, ni pour 
la pureté du style. Mais il écrivit daus un temps où 
la langue n’étoit point encore formée. Le recueil de 
Guillaume llaudent', qui parut cinq ans après celui 
de Corrozet, quoique offrant un nombre de fables 
triple de ce dernier, lui est très inférieur en mérite. 
Cependant Isi Fontaine l'a connu, puisqu’il lui a pris 
le .sujet d’uiic des deux fables dont il est l’inventeur. 
Les autres sont celles d’Ésope, traduites sur les tra- 
ductions ou imitations latines de Laurent de Valla. 
Remitius, l'bilibert llegeinon’, et Guillaume Gue- 
ronlt* imitèrent beureusement Corrozet, liseur du 
roi Gbarles VIII : on ponrroit mêtne dire que ce der- 
nier le sin-passa , .s’il n’avoil pas écrit un trop petit 
nombre de fables pour pouvoir prendre un rang 

' Trois rent soixante et six apologues ifÈsopey traduits tiou- 
vellement du latin en rithme fran^ oiiCf par Maistrt; Guillaume 
Haiulent, linuen, in-16. 

* l,a Colomhière ou Maison rustique de Phililiert Hr(remon; 
VAlteillc fmnçoise du même auteur; ses Fables morales et autres 
podsics. Paris, i583. 

* Le premier livre des emblèmes , i-omposa’ par Guillaume Guc- 

rouU. A Lyon, üaltha^ar Arnoullet, «le soixante- 

doii?Æ po(;eK. Je ne fais point imuiliim «les douze fables de fleuves 
ou de ronUtinc.4 de Ponthus deTliiartl, i5H5, in-i3; cc sont des 
ral)l('< mylholu{pf|ues, et non des apologues. 
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parmi les fabulistes. Quoi qu’il en soit , ces auteurs , 
si peu connus au siècle de Louis XIV’, et toutsVfait 
inconnus à notre âge, ont le mérite d’avoir été les vé- 
ritables précurseurs de La Fontaine, qui a beaucoup 
prolité de leur lecture. Marot avoit bien mis en vers 
la fable du Lion et du Rat; mais il l’a contée trop lon- 
guement, et avec une affectation et une recberche 
d'esprit et de gaieté peu convenables à ce genre'. 

L’ouvrage de Corro/et fut plusieurs fois réinq>rimé 
eu France, et eut des imitateurs chez les étrangers, 
particuliérement en Italie. Ainsi Giovan Alario V’er- 
dizotti traduisit en vers italiens cent fables du grec 
et du latin , d’après les auteurs anciens et modernes 
les plus illustres. Ces fables curent un grand nombre 
d’éditions’ : elles étoient ornées de Fqpires eu bois 
assez remarquables, que plusieurs auteurs, trompés 
par Fontanini et le Quadrio, attribuent au crayon du 
Titien, mais que l’éditeur, dans la préface, dit avoir 
été dessinées par l’auteur même. Césîir Pavesi^ tra- 
duisit ensuite en vers cent cimpiantc des Fables at- 
tribuées à Ésope. La traduction en sonnets italiens 

* Marot, EpUr. xl, t. It, p. 4 ’, in- la. 

* Veriii/.otti, Cento favoïn bellissime^ in-8% 1870, 7$, 77, 93; 
l 6 l 3 , 21. Venozia. Itans l'iôlitioii de l6al (j'i{»nore si r'ost la der- 
nière) il y .V une table des fables, où elles ont été numérotées ; mais 
celui qui a fait eeUc talile .1 oublié de numéroter la première, de 
sorte que les ehiffres des fables de Verdizotti que nous avons citées 
dans nos notes se trouvent toujours excéder d'une unité ceux de 
cette table. 

’ L'ouvrage de Cesare Paves! est intitulé H tar^a c/ie conticne 
\ 5 o favolc. La seconde édition est de l 56 u. Il y eu eut deux autres 
en iSôg et en iSyê. 
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des inénie> fables , par Accio-Zuccbo, Véronois , sur- 
noiniiié da Summa earnpaijna , avoit paru dès le quin- 
zième siècle ; elle fut louée par Scaliyer lîernardino 
Ualdi publia , dans le siècle suivant, cent apolo|;ues 
eu prose qui furent mis en vers par Crescembini , et 
en partie imités par Giulio Cesare Capaccio’. Carlo 
Caffarelli d’o Gobbio mit aussi en vers des fables ti- 
rées d’auteurs anciens, et des contes ou facéties pui- 
sés dans des auteurs modernes. Eu Espagne, un ano- 
nyme traduisit en prose espagnole la collection des 
fables latines d’Avienus, de Itemicius et autres que 
Julien Machaut avoit déjà fait paroître en françois , 
et lui donna le titre d'Ysopo*. Ee même recueil fut 
aussi traduit en allemand, vers la même époque, par 
Ilenricli SteinboveG. 

Dans le commencement du dix-septième siècle, un 
certain Étienne l’erret, d’Anvers, mit au jour un vo- 
lume in-folio contenant vingt-cinq fables 5; mais son 
langage, plus flamand que françois, n’étoit propre 
qu’à rebuter les lecteurs ; aussi avoit-il eu soin d’or- 
ner son livre de fort belles gravures, pour se procu- 
rer des acheteurs , moyen souvent employé avec suc- 
cès par les auteurs de nos jours. L’Ecossois Ogilby, 

' Vérone, 1479, in- 4 ", et 1491, 9i, 97. 

* Giulio Cesare Capaccio, ÿ/i Apologif i6o*a, in-8”. Napoli, 
1619, in- 4 % figures. 

^ Ysopo, l'atlas Auicno collectaneas extravagante fie RemiciOf 
Burgü, 1496, iu-fülio. 

* Steinhovel, .<£‘5opti5) gothic. in-folio. 

* f^ingt~chi^ fables des animaux, ou Krai miroir exemplaire , 
etc. Délit, 1618, in-foUo. 
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qui, tel que notre Corrozet, fut à-la-fois géographe, 
littérateur, et eouipilateiir, traduisit aussi coiiime lui 
les fables d’iîsope, et les mit en vers auglois'. 

Cependant, malgré le succès de son ouvrage, de 
celui de Corrozet eu France, et de celui de Verdi- 
zotti en Italie, c’est dans le commencement du dix- 
septième siècle, et lorsque toutes les langues de 
l’Europe atteignoient leur entier développement , 
que l’on commença à préférer la prose aux vers dans 
la composition des fables; ce qui engagea Ogilby, en 
publiant une édition plus splendide de ses fables, à 
les mettre en prose’. On fit de môme en France; et 
des traductions d’Ésope en prose, faites d’après les 
versions latines, ou d’après le texte grec, reinpla- 
cèrciit le recueil de Corrozet, qui fut oublié^, de 
même que les poètes qui l’avoient imité. Enfin les 
traductions latines et en langues vulgaires du livre 
de Calüa, et sur- tout la traduction françoisc des 
quatre premiers chapitres de W/nvari-Sohaïli, ou 
de la version persane de ce livre, qui parut eu 1644 
sous le titre de Livre des Iwnitres, ou la Conduite des 

‘ OyiUiy’gyà 6 /«, 1665, in-S", fipures. 

* 0{;Uàj's fables, 1668, in-to!io, avec gravures d'Hülkar. 

’ Les Fables et la Fie iL Ésope Fhrigien , traduites de nouveau 
en français selon ta vdritd yreet/ne, revues, corriÿées, et augmen- 
tées de nouveau. A Troyes. Se vend h Paris, cher, .lean Mu-ier. 
Les fables d’Ésope, traduites du grec, avee un choix de plu- 
sieurs autres fables attribuées it Ésope par des auteurs anciens, 
par Pierre Millol Langrois, ensemble la Fie d’Ésope, par de 
Medriac. Bourg-en-Ilresse , veuve de Joseph Taiuturier, 16.46, 
iu-i a. 
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roys donnèrent à l'apologue une forme toute nou- 
velle, qu'il est nécessaire de faire connoître. 

I,es François avoient hien traduit, dans le seizième 
siècle, les romans moraux auxquels leurs propres 
compositions, dans le treizième siècle, et le livre de 
Calila , avoient donné naissance tant en Espagne 
qu’en Italie, mais ils n’en avoient pas produit de sem- 
blables. Ces traductions même avoient eu peu de 
succès, et étoient déjà oubliées dans le dix-septième 
siècle. La traduction latine de Jean deCapouc n’étoit 
connue que des boinines de lettres. La traduction que 
David Sahid essaya de donner du livre de Calila n’eut 
pits beaucoup plus de succès en France que les tra- 
ductions de Firenzuola, de Doni, et de Guevara. 
Sabid ne put faire paroître que la première partie ou 
les quatre premiers chapitres de l’ouvrage d’Hosaïn- 
Vaez; il se passa plus d’un demi-siècle avant qu’on 
réimprimât une seconde édition de cette première 
partie d’un livre si curieux, si intéressant, et si neuf 
à l’époque où il fut publié : encore, pour pouvoir en 
assurer le débit, crut-on devoir en changer le titre, 
et l’annoncer comme un livTe tout nouveau Cepen- 

* JÀVTe lies /«mièreî, ou la Camlulte tla rojs, composé par te 

sage PUpay, Indien, tratluit en français par David Sahid (tüis- 
pahaii, ville capitale de Perse. A Paris, chez Simèon l 644 , 

in-B". Cette tradurtitu) de David Sahid paroit avoir été revue par 
0.iuhnin. 

* fjes Fables de Pilpay, philosophe indien, ou la Conduite des 
roys. Paris, ehez Florentin et Pierre de Isudnc, 1698, in-13. On 
a supprime' Ptlpitre dêdicatoire et ces mots , _/în de la première 
partie, qui se trouvent dans l'édition de l644> 11 y a une autre 
éslition faite à Hnuelles et à Paris, 1698, avec ce litre; Les fables 
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liant tous ces roiiimis moraux, toutes ces imitations, 
toutes ces traductions du livre de Caliln, (lient naître 
l'idée de donner plus de développements aux leçons 
et aux préceptes que l'apologue est destiné à incul- 
quer. Les auteurs qui entreprirent de composer des 
fables voulurent, à riinitation de l'auteur indien, 
qu’elles servissent d’exemple et de preuves à l’expo- 
sition méthodique des principes de la monde; mais 
en même temps, soit par défaut d’imagination, soit 
par système, soit pareequ’ils étoient avertis par le 
peu de succès des traductions du livre de Caliln, et 
des romans moraux traduits de l’italien et de l’espa- 
gnol, ils évitèrent de rattacher leurs fables et les 
diverses matières comprises dans leurs livres à une 
fiction principale, et ils traitèrent chaque sujet ou 
chaque fable isolément. C’est ainsi qu’en Espagne 
Lorme Gômez Tejada, chapelain des bernardins de 
Taleveira de la Reyna, fit paroître, eu i(i36, son 
ouvrage intitulé Lion merveilleux , qu’il ap|)clle lui- 
inéme un apologue moral composé : c’est une sorte 
de roman dont les animaux sont les héros, et dans 

de Pi/pay, philosophe indien, ou la Conduite des tjrands et des 
petits. C*€st sur cotte édition que, selon M. de Sacy (Aotiees des 
manusentSf loin. X, première partie, p. 4 ^ 7 )i ^ faite une 
vernion en lanp.ue {^rccfjue moderne, imprimée à Vienne en 
— Selon M. Dieit (^/nhult und vorlrag des Kceniglieh, Buch ^ 
p. i 4 ^)i traduction fie» Fables de Pilpay par (Uiarles Mou- 
ton, publiée à IIambour{* en 1760, n'est que celle de Suhid ou 
deOaulrnin reproduite. On indique d'autres éditions de ce livre, 
Paris, 1709 et lyaS* Enfin on assure qu'elle a serv-i d'ori(vinal 
innmédiat à une traduction allemande, publiée à Eisenaeb par un 
sieur Wollf»raff. 
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lequel l’auteur, eomiue dans Calila et Dimna, fait 
entrer une suite île fables ou d’apolo{'ues C'est 
d'après ce plan qu’Aiidin, en iG4^> eomposa ses 
FnUes hêroüjues'. Dans eet ouvrage, chaque fable 
est précédée de plusieurs uiaxiiiics très courtes qui 
y sont relatives, et est suivie d’un disi'ours dans 
lequel l'auteur traite au long de cbaeune des maximes 
qu’il a énoncées; il appuie eu même temps ses pro- 
positions de plusieurs traits puisés dans l'bistoire 
tant ancienne que moderne, chcrcbant ainsi à donner 
plus de force à ses exhortations par le récit des évé- 
nements réels, aussi bien que par le narré des liftions 
ingénieuses. I.es fables d'Audiii, presque toutes de 
sou invention, eurent un grand succès’. Mais son 
livre avoit été précédé d’un autre qui eu eut encore 
davantage. Je veux parler des Fables d'Esope, l'hry- 
(jien , mnralisérs , ou des Fables d'Esope illustrées de 
discours moraux, philosopliii/ues , et politiques, par 
Jean Baudoin, qui parurent pour la première fois 

‘ 'IV’j.'ula, l-eon /iroitif/ioso, ctr. Madi'iil, i636, in-4*. 

* t'abtes héroïques, eomprenntit Us véritables masimes de ta 
politique chrétienne et de lu mttrale, avec des discours enrichis de 
plusieurs histoires tant anciennes que modentesi le lullt dif rin- 
ventiim du siiuir Audin, prit-'ur de* Tlieriue* et de La Fa|»e. Paris, 
i648, iii-8'. 

* Les failles d’Audiii furent traduites en italien, Fannie Ae- 
roiche, 1690. Fossati les traduisit de nouveau en I7.f4’ rt les 
eomprit dans sa collection de hables dieerseï, intitulée Raccolte 
di varie favole tUlineate ed incise in rame. Venca., t744i appresso 
Carlo Pérora , 6 vol. in-4". — Krnren La Martinière rajeunit le 
style des failles d'AmIin, et en Ht une nouvelle édition en l"ao, 
qu'il dédia à Louis 1"^, prince des Asturies, depuis roi d*Espap,ne. 
Ou a redonné cette édition en 1754 . 
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en if)33. Cette tnitlnction d’Ésope, ainsi grossie de 
traités pour eliaque fable, et |>ri'eédée de la vie 
d’Élsope, traduite dn grec de l'iannde', eut bientôt 
un suecès qui surpassa relui que toutes les autres 
traduetions avoient obtenu : ou la réiinprinioit sans 
cesse, ainsi que la traduction des fables de Phèdre 
par Saint- Aubin’, ou plutôt par Le Maistre de Sacy. 

Tous ces ouvrages étoieut en prose. Il senibloit 
désormais convenu que tous ceii.x de cette nature 
dévoient nécessairement être écrits ainsi, et que 
les muscs françoises u’avoient rien à démêler avec 
l'apologue. Cependant les réimpressions successives 
de ces livres prouvoient évidemment un goût très 
vif de la part du public pour ce genre de compo- 
sition, ainsi cpic le besoin d’un livre de morale popu- 
laire, qui pût remplacer <'cu.\ qui avoient cessé d’être 
usuels , et même intelligibles , à cause des révolutions 

* L.t pmnirre édition est de l 633 . La plus ancienne de celles 
que j'ai «mis les yeux est intitulée : La Fables d'Esope Fhrytjiens 
illustrées de discours moraux^ philosophirjucs y et politiques; nou- 
velle édition y augmentée de beaucoup en divers endroitSy où sont 
ajoutées les fables de Philelphcy avec des réflexions moraleSy p.lr 
J. Baudoin. A Varis, chet A. Courbé, lôjp, in-H“. Les fif[nre.s 
de cette édition sont remarquables. — Autre édition publiée à 
Bruxelles , citer F. Foppens, 1G69, in-l 2. L’ouvrage est de l'ierre 
dcBoissat, qui le composa, dit-on, en vingt jtiurs. En 1649, pa- 
rurent aussi les Viverses figures tirées des fables d’Èstipe et d'autres 
auteurSy expliquées par R. D. F. (Raphaël de Fresne), 10-4". Il 
y a 13 g fignnts de Satleler, et les cuivres ont servi à plusieurs édi- 
tions de ce livre qui a été plusieurs fois réimprimé. 

’ Fables de Phèdre y en latin et eu François; seconde édition, 
1647, iu-t2. J’ai la dixième édition, donnée en t6-6, à Paris 1 
chez Denis Langlois, in-12. Est-ce la dernière? je l’ignstre. 
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et des ehaiigciiients survenus dans le langage; mais 
en même temps ce genre ilc composition éloignoit, 
par sa vulgarité même, les liomines de talent rpii 
aiiroient voulu s’y livrer. En effet, les auteurs <lont 
les ouvrages en ce genre êloient les plus répandus 
ne jouissoieut d aucune réputation. Le genre en lui- 
même étoii tombé dans un tel discrédit, que Pierre 
de Hoissat, qui composa en peu de jours les fables 
d'Esope mnralisées que nous venons de citer, n’o,sa 
pas, malgré le succès de ce livre, s’en avouer l’autenr, 
et le fit paroître sous le nom de Jean Haudoin, son 
ami. 

Voilà où en étoit la fable lorsque La Fontaine pa- 
rut; et puisqu’il la plaça tout-à-conp sur un des som- 
mets du Parnasse, il pouvoit se vanter ajuste titre 
d'avoir le premier ouvert le chemin par lequel il avoit 
su l’y conduire. Cependant il est utile d’examiner si 
d’antres ne lui en avoient pas indiqué l'entrée, et ne 
lui avoient pas prouvé la possibilité de le pratiquer 
avec avantage. Le génie n’est pas moins adinirublc, 
selon nous, par les créations qui lui sont propres, 
que par cette puissance en quelque sorte régénéra- 
trice qui lui fait apercevoir tout le parti qu’on peut 
tirer des riebesses renfermées dans des masses sans 
valeur, ou couvertes des décombres accumulés par 
la main du temps. 

Ce n’est pas que je veuille donner ici à notre fabu- 
liste un genre de mérite qu’on a voulu lui attribuer, 
et auquel il n'a aucun droit de prétendre. Il est des 
savants qui, retrouvant les sujets des contes et des 
fables deLa Fontaine dans nos anciens fabliaux, dans 
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les oiivrajjes de Marie de Erance, et dans les écrits 
du treizième siècle, ont cru qu il avoit étudié ees 
vieux monuments de notre lanjjue. Assurément ils se 
trompent. En parcourant les trois premiers volumes 
de mon édition des OEiivres de l.a Fontaine, où 
se trouvent indiquées les sources dans lesquelles 
notre auteur a puisé les sujets de scs fables et de 
ses coûtes, on se convaincra facilement que, pour 
les trouver, il lui snflisoit de lire un petit nombre 
de livres. La collection de Nevelet qui renfermoit, 
avec Abstemins, tous les fabulistes anciens, grecs 
et latins, les contes de lioccace et ceux de la reine 
de Navarre, les Cent Nouvelles nouvelles, voilà, 
à quelques exceptions près, où il a puisé les maté- 
riaux de ses fables et de ses contes ; de son temps ces 
quatre recueils ne formoient pas plus de quatre vo- 
lumes. Il y joignit, à la vérité, Verdizotti, Faérne, 
les fables de l’ilpay, le l’ogge, Bonaveuture des l’er- 
riers, Habelais, et quelques autres occasioncllement. 
Il lisoit avec délice Térence, Horace, Virgile, (^uiii- 
tilien, l'Arioste, l’iaton, Plutarque, et en général les 
plus illustres écrivains de l'antiquité et des temps 
modernes. Il avoue lui-même qu’il éproiivoit un 
attrait tout particulier pour la lecture de lîabelais^ 
de Marot, et pour les auteurs de cette époque, tant 
eu prose qu’eu vers, jusqu’au point de recheridier 
les vieilles traductions de Boccacc etd’Amadis, qu'il 
préféroit aux nouvelles '. Mais tous ces livres étoient 
d’un accès facile, et se trouvoient entre les mains de 

‘ Voyez la iiiéCacc éo la (iremière éilitioo Ut* ses contes, t. III 
lie cctti* c'Uition de L.t Foiitamc. 
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tout le moufle. ISien u’étoit plus eontraire A la nature 
indolente de notre poete que de chercher à vaincre 
le.s dil'ficulté.s dont rintelli(;ence de notre ancien lan- 
gage étoit hérissée de son temps; de déchiffrer avec 
peine de poudreux manuscrits pour y découvrir le 
sujet de tpielques fahles ou de quelques contes. Est-il 
donc étonnant de retrouver les sujets des fables et 
des contes de l.si Eontaine dans Marie de France, 
dans nos fabliaux, lorsque Ton sait que Marie de 
France a, comme l.a Fontaine, pris ses sujets dans 
F^.^ope et dans l’hédre, et que lloccace et les autres 
auteurs que la» FonUiine a imités ont pui.sé de même 
la plupai't de leurs récits dans d'anciens fabliaux, 
ou dans les poésies des troubadours et des trouvères? 
Il nous semble hors de doute que I.a Fontaine n’a 
jamais lu aucun des écrits composés en langue ro- 
mane : de .son temps on n’en avoit encore imprimé 
aucun. 

En des livres qui, suivant nous, a exercé la plus 
heureuse influence sur notre fabuliste, c’est la tra- 
duction, tout incomplète qu’elle étoit, des fables tle 
PUpay pur David Sahid ou Gaulmin. C’est dans cette 
fiction du livre de Calita , dans la peinture des intri- 
gues de ce perfide chakai à la cour du lion, que La 
Fontaine a puisé l'idée d’établir parmi les ani- 
maux, acteurs dans ses fables, et des dignités et 
des rangs auxquels il ne déroge jamais ; de conserver 
à chacun d’eux son caractèi'c; de leur donner des 
noms qui retracent leurs habitudes et les fassent 
aussitôt reconnoitre. C’est ainsi que chez lui le lion 
est toujours tiaité de majesté, qu’il a son louvre, ses 
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pairs, ses officiers. Le léopard est un sultan; fours, 
un .seigneur; le elieval , don coursier. Maître renard 
garde toujours sou naturel flatteur et ruse, et Jean 
Lapin sa bonhomie. Le chat e.st liaminagrobis , ou 
Grippeininaud le bon apôtre ; et quand il siège comme 
juge, c’est farchiduc des chats fourrés. Est-il guer- 
rier, c’est Hodilard , ronge-lard ; et, s’il faut en intro- 
duire un second, ce sera Hodilard II. Si on faitcourir 
des chiens de chasse, leurs noms seuls nous indique- 
ront les différences qui e,\istent entre eux; Miraut 
nous peindra le naturel éveillé et attentif de l’un, et 
lîriffaut la voracité de l’autre. C’est par cet heureux 
artilice, inconnu avant lui, que La Fontaine a su 
donner une sorte d'unité et d’intérêt commun, qui , 
comme il le dit lui-même, fait de son ouvrage 

Une ample coméilic à cent actes divers. 

Dans le recueil des fables d’Ésope, chaque fable 
forme un tout isolé, n'emprunte rien des autres fa- 
bles , n’y ajoute rien , n’a de rapport avec le reste 
du recueil que par son but moral. Dans le livre de 
Bidpaï, au contraire, les récits s’entremêlent les uns 
dans les autres , suspendent trop long-temps finté- 
rêt, et entraînent souvent des longueurs qui détour- 
nent et quelquefois fatiguent les lecteurs. Dans l’ou- 
vrage de La Fontaine, les fables sont isolées comme 
dans Esope: elles ont d’abord chacune un intérêt 
propre et distinct de toutes les autres; puis elles 
ont encore un intérêt commun il tout le recueil , qui 
tient au désir que l’on a de voir se développer, sous 
differents aspects, et dans de.s circonstances diffé- 
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rentes, les personnages que l'auteur nous peint flans 
ses vers , et d’achever de faire eonnoissance avec le 
monde dans lequel il nous introduit, avec lequel 
il nous fait vivre et converser. Ainsi La Fontaine 
nous paroit, dans son recueil , avoir réuni tous les 
avantages , et évité les inconvénients qu’on remar- 
que dans ces deux grands prototypes de tous les fa- 
hidistes, le livre d’Esope et celui de Bidpaï. 

Nous croyons encore que la lecture de Corrozet , 
de Guillaume Gueroult , de Philibert Hegeinon , et 
du satirique Ifegnier, a dA faire naître à I^a Fon- 
taine l’idée que le genre de la fable ponvoitétrelieu- 
rcnseinent traité en vers, et convenoit au génie de 
notre langue esseutiellement amie des formes dou- 
ces , gracieuses et naïves. 

Justifions cette assertion par quelques citations, 
et prenons-les, autant que possible, dans des fables 
que l’on trouve aussi dans notre poète , alin que le 
lecteur puisse les comparer. Commençons par Cor- 
rozet. 

FABLE. 

De la Grenouille et du B<xuf\ 

Lez’ un étanj; quelque bu’uf ebeniiiiuit. 

Et la grenouille en ce lieu se tenuit. 

Laquelle vit du bœuf la grandeur haute ; 

Lors, par orgueil, s’enfle, se moittrc, et saute 
Contre le Isruf, qui vers elle venoit. 

Elle vouloit à lui s’é<[uipHrer 

' Corrozet, fable xsxi. Conférez La Fontaine, liv. I, fab. lu. 

’ Près d’ un i’tain». 

' SVgalt'r. 
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Et eomnie gramlr et forte préparer. 

.'H>n lib lui liit, iiin^i tpie bien appris 
■Mère, saclicï que n'êtcs rien au pris 
De ce graiitl bœuf, pour vous y euinparer 
Ce nonobstant, la grenouille s'eiilla. 

Et d'un dcsjtit contre le IkcuF souilla. 

Son fils lui dit: Mère, vous crèverez, 

Et de ce bteul victrice ‘ ne serez. 

Mais à ec mol de plus en plus renfla. 

l’ar fier dédain et ire* qui sunnonle 
la: jugement, et aveugle la boute. 

Enfla son ventre, et sur pieds se leva : 

■Mais tout soudain par le milieu er«‘va. 

A ce moyen fut bien loin de son roinptc 

II nous semble que cette fable est narrée avec 
beaucoup d’art et de talent , et qu’il y a même des 
traits que l’on rcj;rette de ne pas trouver dans La 
Fontaine, tels que le lieu de la scène si bien établi 
près d’un étang. Cette leçon du fils , qui fait mieux 
ressortir la sotti.se de la mère , ces sauts que la gre- 
nouille fait contre le breuf comme pour se grandir, 
la manière dont elle se dresse sur ses pieds pour 
mieux s’enfler ; tout cela fait tableau ; et la coupe 
des vers, brisée et pénible vers la fin, peint à mer- 
veille les efforts que fait le reptile pour se grossir. 
Je pourrois multiplier encore les citations; mais je 
me contenterai de rapporter une fable dont le sujet 
a été traité avec une grande supériorité par La Fon- 
taine , celle de la Mort cl du ISùcheron. Ifoileaii et 
J. B. Rousseau ont aussi ver-ifié cette fable, et sont 

• Vietüriru.s;i'. 

• Colère. 
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restés inférieurs à notre fnimliste. Je suis loin «le 
préteiulre qu’iei Corro/.et puisse «'tre eonipiiré ù ces 
hoiDines illustres ; je veux seulement faire voir que 
la manière ilont il a traité ce sujet est iliffércnte de 
toutes celles «{u'ils ont employées , et que cependant 
cette manière n’est dépourvue ni de concision ni 
d’élégance. 

FABLE'. 

Vn ^uiUard nppel/wt in Mort. 

Un vieillard portoit 
Un fardeau de bois, 

Dont t«is$é étoit 

Par son trop lourd poids. 

Doneques tant lassai 
Do porter sa charge 
Auprès d’un fossé 
Son fardeau déeliargo. 

Puis, par désespoir, 

La mort appela, 

Lt tout son pouvoir, 

Ijaqueilc vint IA, 

Disant : Que veux-tu ? 

Ks-tu las de vivre? 

Rs-tii abattu? 

Veux-tu la mort suivre^ 

Non, dit le vieil homme, 

Je ne veux mourir : 

Je l’appelle et somme 
Pour me serounr. 

' Uorro/et, falde i.xxx. 
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l’iitc un peu ta main 
l'oiir me iceliargcr ; 

Car c'est acte liumaiu 
n'aulrui soulager. 

CoiTOzel n’est pas le seul porte du .sei/.ièine siècle 
dont La Fontaine ait proKté; il nvoit In aussi les 
vers de ^Guillaume Gneroult, auteur fécond, mais 
dont les poésies sont en petit nombre et peu con- 
nues : ses fables ont été à tort attribuées à François 
Habert par les éditeurs des AiuiaUts poétiques *. Guil- 
laume Gneroult n’a composé ejue cinq ou si.x fables ; 
mais elles sont toutes remarquables par le talent que 
l’auteur y a montré pour la narration. La plus lon{;ne 
de ces fables est sur le même sujet que celle des 
Animaux malades de la peste ; nous allons la trans- 
crire, afin de mettre le lecteur ü portée de juger par 
lui-même ce que Ija Fontaine a emprunté à Guil- 
laume Gneroult. 

* Vojfc* /innales poétique^y i. V, p. i i. Nous croyon-s tpic relie 
erreur provient de cc qu'il existe h la llililiothèquc du Roi un 
volume qui ge compose d'opiiHctilcs de divers auteurg^ relies 
ensemble. Ce volunir commence par la Di^ploration potHique «le 
François Habert au cbancelier Dupr.it ; vient ensuite le premier 
livre (les Emblèmes^ composé par Guillaume Gneroult. f.yon , 
l 5 ^o, in-S**. Les auteurs de.s Annales, trompés par le titre qui 
commence ce volume, ont cru que tout le voliiinc étoit de Fran- 
çois Habert. Guillaume Gneroult est né k Uouen. Ilèzc, dang la 
Vie de Calvin, (|u'il n écrite en latin, dit que Gneroult, appré- 
hendant d’clre ptini à Genève de s.i vie scand aleu.se, s’étoil rétojjic 
à Lyon, et qu'il s’y trouvoil en i.'îSS. On trouvera la liste des 
ouvrages de ce fécond écrivain dans la Bibliothèque franroise , 
de Lacroix du Maine et <ln Verdier, édition de 1772, in- 4 ^« 1 1 

p. 327, et t. IV, p. 86 . 

h 
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FABLE MORALE'. 

iJri f.ion, rfu Liiup, et tic l Ane. 

I/C Hcr lion, rlicniinant par la voie, 

Trouva nn loup, et un 4ne bâté, 

Dr’vant lesquels tout court s'est arreté. 

En leur ilisant : Jupiter vous convoie. 

Le loup, voyant cette lictc royale 
•Si près de soi, la salue bnnihleincnt : 

Autant en fait fine semblablement. 

Pour lui montrer snbjcclion loyale. 

O mes amis! maintenant il est heure. 

Dit le lion, d'Ater les (pands pécbes 
Desquels nos coeurs se trouvent empêchés ; 

Il est besoin que chacun les siens pleure. 

Et pour avoir de la majesté haute 
Du Dieu des cieux pleine rémission , 

Il .sera bon qu'en grand ettutrilion 
Chacun de nous confesse ici sa lautc. 

Ce conseil fut de si grand' véhémence, 

Qu’il fut soudain des autres approuvé , 

Dont le lion fort joyeux s’est trouvé; 

Et ses péchés à confesser commence : 

Disant qu’il a par bois, montaigne, et plaine. 

Tant nuit que jour, perpétré' divers maux. 

Et dévoré grand nombre d animaux. 

Bœufs et chevreaux, et brebis portant laiuc. 

Dont humblement pardon à Dieu dcmanile, 

Kn protestant de plus u y rclournci . 

' (tuillaumc Gneronlt, /.■ premier livre des Hmlslèmes, p. .jo. 

* Oommis. 
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fait, le loup le vient arraisonner; 

Lui rcmontiaiit que rolTcnse n’est grande. 

Comment, dit-il, seigneur plein dVxccUcncc, 

Puisque tu es sur toutes Inrtes roi, 

Te peut aucun établir (piolqiic loi , 

Vu que tu as sur icelle puissance * ? 

Il est loisible à un prince de faire 
Ce qu’il lui plaît, sans contradiction : 

Poiiilant, seigneur, je suis d’opinion 
Que tu ne peux , en ce faisant, mal faire. 

Ces mots finis, le loup, fin de nature.» 

Vint réciter les maux par lui commis ; 

Premièrement, comme il a à’moit mis 
Plusieurs passants, pouren avoir ^>âtuio; 

Puis, que souvent, trouvant en lieu champêtre 
Moutons camus <le nuit endos ès parcs 
U a bcrgicr et les troupeaux épars. 

Pour les ravir, afin de s’en repaîtitî . 

Enfin qu’il a, en suivant sa coutume. 

Fait plusieurs maux aux juments et clievaux , 

Les dévorant et par monts et par vaux, 

Dont il en sent en son cœur amertume. 

Sur ce répond (en faisant bonne mine) 

Le fier lion :jCeci n’est pas grand cas ; 

' Cest-à-dire qticlqii'iin peut-il te faire l.i loi , lorsipie tu 
plus puissant que la loi? Les auteurs des Annales poétiques (t. V, 
p. i8) se sont permis de changer ces deux vers sans en prévenir, 
et Us ont mis : 

Fh! qui pourra te donner quelque loi. 

Lorsque sur nous tu «« toute puissance? 

’ Mutilons enfermes pendant la nuit dans des parcs. Dans Ic'i 
.lunales poétiques y on a mis à tort en clos et parcs. 
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Ta coutiimo est d'ainsi FnirC) n’est pas? 

Oiitit; à rcla t'a rontraint la famine. 

l^jis dit à l’âne : Or, contc-nous ta vie, 

Kt garde bien d’en omettre un seul point ; 
(^ar, si lu faux , je ne te faudrai point % 

Tant de punir les menteurs j’ai envie. 

L’âne, ctuigiiant de recevoir nuisance *, 
Répond ainsi : Mauvais soiU mes forfaits. 
Mais non si grands que ceux-là qu'ave?, faits, 
Kt toutefois j’iHt i*cçois déplaisancc. 

Quelque temps fut que j'éloU en servage 
Sous un marchand qui bien se iiourrissoit. 
Et au rebours pauvrement roc pansoit, 
(Combien il eut de moi grand avantage. 

Le jour advintd'nne certaine foire, 

Où , bien roonlé sur mou dos, il alla ; 

Mais arrivé, jeun il roc laissa là. 

Et s*cn va droit à la tavcriiq boire. 

Marri ^ j’en fus (car celui qui travaille» * 

Par juste droit doit avoir à manger), 

Où je trouvai , pour le rompic abréger, 

Ses deux souliers remplis de l>onnc paille: 

Je la mangeai sans le su de mon maître L 
En ce faisant j’offensai grandement, 


* Si tu me trompe.s, je ne te manquerai pas. Ix* mol/rtMo: vient 

de l’ancien verbe tromper; et le mot/nudrai, du verbe 

faillir, manquer. 

* Peine, prtjudice. 

* Triste, fâché. 

^ Les auteurs des Annnlei poéti<^uei ont mis sans rien dire à 
tnun maître, (^e-st une singulière manie que celle d’altérer le texte 
d’uu auteur à son détriment. 
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Dont je i‘Ci[iiier$ pardon Irôs liumblcment, 

N*esp<^rant plus telle faute romniettre. 

O quel forfait! ô la fausse pratique! 
t)c dit le loup lin et malicieux ; 

Au monde u’est rien plus pernicieux 
t^iic le Iirigand ou larron doincslitjuc- 

Coininent! la paille aux soidiet's demeurée 
De sou sei^jneur inan^^er à belles dents ! 

Kt si le pie<l eût clé là-dedans. 

Sa tendre chair eût été dévorée. 

Pour abréger, dit le lion à l'heure, 

C'est un larron , on le voit par effet ; 

Four ce, il me semble et j’ordonne de fait , 

Suivant nos lois anciennes, qu'il meure. 

Plus tût ne fut la sentence jetée 
Que maître loup le pauvre âne étrangla ; 

Puis de sa chair chacun d’eux se soûla. 

Voilà comment cl’ fut exécutée. 

Par<(uoi appert que des grands on tient compte, 

Et malfaisants qu'ils sont favorisés ; 

Mais les petits sont toujours méprisés. 

Et les fait-on souvent mourir de honte. 

11 est saus doute fort inutile de faire remarquer à 
mes lecteurs ce que La Fontaine a su ajouter à la fable 
de Gucroult; mais, en reconnoissant le mérite d'un 
chef-d’œuvre que tout le monde sait par cœur, on 
ne pourra s'empêcher d'avouer que notre fabuliste 
est redevable h sou devancier de plusieurs des beau- 
tés qui s'y trouvent. Quoique l..a Fontaine ait cbaiijjé 
le fait qui concerne le vol de l'âue, il est évident 
(|ue c'e.st dans Gueronlt qu'il a pris l’idée du dis- 



cxx 


ESSAI Sl'lî J, A l AIlLE 
cours qu'il lui l’uif tenir, cl de la réj)onse du iou|). 
Ces deux vers, 

Kt si le pied eiil élO là-dciEns. 

Sa tendre chair eut été dévorée. 

.sont tiii trait d’hypocrisie du plus excellent comique, 
qiinud on se ra]ipelle que le loup, qui les prononce, 
vient d’nvoner qu’il ravis.soit le berger avec son trou- 
peau pour s'en repaître. 

Quoique Philibert Ilegemon soit de près d’un 
demi-siècle postérieur à Corrozet et ,à Gueroult, il 
n’égale pas, du moins dans l’apologue, ces deux 
auteurs ; cependant les vingt-deux fables qu’il a 
composées n’ont pas ‘toutes été inutiles à La Fon- 
taine. Nous allons transcrire une des meilleures, 
afin qu’on puisse la comparer à celle de notre fabu- 
liste , qui a aussi traité le même sujet. 

FABLE '. 

D’un Loup f tf une Femme y et son Enf-ant. 

Un loup, cheirliant sr proie avec nrilcur. 

Passa auprès du tcct * d'un laboureur. 

Où il ouït un enfant qui rrioit, 

La mère aussi, laquelle le tançoit, 

* Philibert Hegemon, fab. xin, dans ta Colombière ou Maison 
rustique. Paris, chez Robert Le Fi/.eUer, i583, in-ia, pag. 54* 
(Voytjz La Fontaine, liv, IV, fab. xvi.) Quelques pièces de vers, 
adressées à différcnte.*i personnes par Philibert l!q;enion , se ter- 
minent par ces mots en lettres capitales : Difc i*ofH c'.v'vde. De 
là certains auteurs ont cru »|uc Philibert Hegeinon se nomriioil 
Guyde ou Gnidc. 

* D« toit. 
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lii* nioiiarant de le donner au loup ; 

I.4'(|uc), croyant que «; fût c!» 0 -se scurc, 

Il altcmloit, pour le mnn[^er du tout. 

Mais à la fin la mère, oyant qu’il pleure. 

Le caressant, et l'appaisant, disoit ; 

Nenni, mon fils; que si le loup s'approche, 

Nous le tuerons, quelque puissant qu'il soit. 

Ilay ! devant, bête, qu’on ne t'accroche. 

Comment, dit lors le loup (en s'en allant) : 

Ccltcs^i a un cœur double en parlant. 

Beaucoup de gens ont une langue double. 

Car disant d’un, ils font tout autrement ; 

Dont bien souvent il advient de grand tiouble , 

Où avec eux on périt pauvrement. 

I.e lecteur aura remarqué dans «rette fable ee trait 
de nature si précieux du prompt retour chez la mère 
d’un mouvement d’impatience à sa tendresse poiii 
son cher nourrisson. La P’ouiuitie, avec son tact ordi- 
naire, n’a pas manqué d'en profiter: mais il est resté 
dans cet endroit ati-dessous de son original. Ces 
vers , 

Quand la mère, apaisant sa chère gènituiv. 

Lui dit: Ne criez poiut ; s’il vient, nous le tuerons, 

ne valent pas, suivant nous , ceux-ci : 

Mais à la fin la mère, oyant (|u’il pleure, 

Le oircssant, et i’appaisaiit, disoit: 

Ncnni, mou fih; que si le loup s'approdic^ 

Nous le tuerons. 

Depuis Philibert Hegemon jusqu’à La l’oniainc, il 
n’y eut pas un seul fabuliste qui écrivit en vers frari- 
çois. Dans cet intervalle de temps, qui fut <le piv'^ 
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d’im siècle, la prose seule retraça les fictions de l’a- 
pologue. Toutefois le poète Régnier mit en vers , 
dans une de .ses satires, une des fables d’Ésope, 
(jne nous transcrirons encore, afin de présenter an 
lecteur les moyens de comparaison pour apprécier 
ilans ce genre les progrès des muscs françoises jus- 
qu’à La Fontaine, qui d’ailleurs a aussi traité deux 
fois ce même sujet*. 

FABLE». 

La Lionncy ic Loup, et le Mulet. 

Sçaifi-hi,poursçavoir bien, ce* qu’il nous faut sravoir? 
C'csl s'affiner le f;oùt, de connoitre, et de voir, 

Apprendre dans le monde, et lire dans la vie 
D’aulif s secrets plus fins que de philosophie, 

Kt qu'avec(j’ la science il faut un bon esprit. 

Or entends à ce point ce qu'un Grec en écrit. 

Jadis un loup, dit-il, que la faim espoinçonne. 

Sortant hors de son fort, rencontre une lionue 
Kiif’issaul à l'abord, et qui moniroil aux dents 
I/insntiable faim qu clic avoii au-dedans. 

Furieuse, clic approche; et le loup, qui l’advisc, 
iVun langage flatteur lui parle et la courtise ; 

<Iar ce fut de tout temps que, ployant sous l’effort, 

IjC petit cède nu grand, et le foible au plus fort. 

I.ui, dis-je, qui craignoit que, faute d’autre proyc, 

La bétc l’attaquât, scs ruses i! employé. 

Mais enfin le hasard si bien le secourut. 

Qu'un mulet gros et gras à leurs yeux apparut. 

' La Fontiine, Fables^ liv. XII, tab. xvii, et liv. V, fab. viu. 

* Ih’gnier, satire ni. Keguier iia(|uit le 21 décembre |5^3, et 
mourut le 22 octobre i6i3. Ainsi ses ouvrages ont précédé ceux 
«te La Fontaine d’un dcmi>sicclc. 
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Ils cheminent dispos, croyant ta table prête, 

Kt s'approclienl tous deux assez près do la ]>êtc. 

Le loup, (|ui la connoU, malin et défiant 
Lui rc(;ardant aux pieds, lui parioit en riant: 

D’où es-tu? qui es-tu? (juelle est la nourriture, 

Ta race, ta maison, ton inaiirc, ta nature? 

Le mulet, étonné de ec nouveau discours. 

De peur ingénieux, aux ruses eut recours ; 

Et , comme les Normands , sans lui répondre : Voire, 
Com|W?re, ce dit-il, je n’aî point de mémoire; 

Et comme sans esprit ma grand’mérc me vit. 

Sans m’en dire autre cliosc, au pied me l'écrivit. 

Lors il lève la jambe au jarret ramassée. 

Et d'un (ril innocent il couvroit sa pensée, 

Se tenant suspendu sur les pieds en avant. 

I..C loup, qui l'aperçoit, se lève de devant, 

S'excusant de ne lire avccq’ cette parole 
Que les loups de son temps ii'alloient point à l'école 
Quand la cliaude lionne, à qui l'ardente faim 
Alloit précipitant la rage et le dessein , 

S’approche plus savante, en volonté de lire. 

Le mulet prend le temps, et, du gi'and coup qu'il lire. 

Lui enfonce la tête, et d’une autre façon, 

Qii’c!le ne sçavott point, lui apprit la leçon. 

Alors le loup s'enfuit, voyant la bêle morte, 

El de son ignorance ainsi se réconforte. 

N’en déplaise aux docteurs, cordclicrs, jacobins. 

Pardieu! les plu.s grands clercs ne sont pas les plus fins. 

11 est facile d'apercevoir ici un progrès sensible 
dans l'art de la versificatioii; niais la narration est 
lente et pénible, et on ne retrouve pas cette facilite, 
ce naturel, cette grâce, ni le.s hcanlés propres au 
genre de l’apologue , qui abondent dans Corrozet 
et dans les autres fabulistes du coinnieuceinent du 
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seizième siècle. Aussi La Fontaine a-t-il traite ce 
sujet (l’une manière toute diFf(Tente , et n’a rien 
pris à Regnier, tandis que les emprunts qu’il a faits 
h (jorrozet, è Rliilibert Hegemon, et à Gueroult, 
sont assez nombreux : et, ce qui étoit jiliis impor- 
tant, il a trouvé chez ces auteurs des modèles qui, 
malgré leurs imperfections et leur rudesse, étoient 
revt'tus des formes qui conviennent le mieux îi l’apo- 
logue. 

Cependant Regnier, dans sa quatorzième satire, 
en imitant la fable d’Ésope, intitulée la Fortune, a 
su la raconter avec beaucoup de précision ; et je 
citerai ici cette fable pour que les lecteurs puissent 
la (îomparer avec celle de notre poète { livre V , 
fable II. ) 

FABLE. 

Malheur et l’Enfant. 

Malheur 

Trouvant au bord du puits un euFnnt endormi, 

Au risque d y tomber, à son aide s’avance, 

Kn lui parlant ainsi, le réveille et le lance ; 

Sus, badin, levez-vous j si vous tombiez dedans, 

Oc douleur vos parents, comme vous imprudents, 
Croyant, dans leur esprit, fpie de fout je dispose, 

Diroient, en me blâmant, que j’en scruis la cause. 

Ainsi, nous séduisant d'une fausse couleur. 

Souvent nou.'i imputons nos fautes au Malheur. 

.rui dit précédeimnent que Fontciine avoit puisé 
dans le livre de Calila Tidée de donner une sorte 
d’unité à son recueil, en faisant concourir chaque 
fable à rinléréi de l’enseinble; mais il a encore, 
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suivant nous, une autre oblip.ation ce livre, <(ui 
découle, en quelque sorte, île la première; c’est 
de lui avoir montré que l’apolof^ue gagneroit beau- 
coup en s’éloignant de la concision d’Esope et de 
Phèdre, et qu’il atteindroit d’autant mieux son but, 
qu’il nous retraeeroit, dans les animaux qui y figu- 
rent, pour l’instruction des boinmes, les idées et 
les sentiments de rhomme, les passions qui l’agi- 
tent, les vices qui le dégradent, et les vertus qui 
l’honorent. 

Lorsque je considère que toutes les circonstances 
et les pensées les plus touchantes de deux des plus 
belles fables de La Fontaine, celle des deux Pigeon», 
et celle des deux Amis ‘, se retrouvent dans la tra- 
duction du livre de Ciilila qu’avoit donnée David 
Sahid, je ne puis m’empêcher de regretter que notre 
fabuliste n’ait pas eu une traduction de cct ouvrage 
faite d’après l' Homayoun-Namèh , ou la version tur- 
que, infiniment préférable à F Jnvari-So/uüli , ou la 
traduction persane d’Hosain-Vaëz , qui a servi de 
texte à David Sahid. Je suis convaincu que quelques 
unes des fables de notre poète y eussent beaucoup 
gagné. Pour prouver ce que j'avance , il me suffira 
d’nn seul exemple; je le prendrai dans la fable des 
deux Canards qui, ayant entrepris de voyager, et ne 
voulant pas se séparer de la tortue , l'enlcvent en 
l’air avec un bâton. Dans la traduction de l'Anvari- 
Soballi de David Sabid, la seule i(ne T,a Fontaine 
et'it sous les yeux, il est dit simplement: «11 vint 

* f.ivm tics lumières f ou la Conduite des roys, in-S", iG44’ 
|i. 19-38, el ]i. 
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O une aimée de sécheresse : les canards furent con- 
iitruints de déloger; ils allèrent trouver la tortue 
« pour lui dire adieu. Elle leur reprocha qu’ils la 
Il qiiiltoient à l’heure de la nécessité, et les pria de 
«remmener'.» La Fontaine, qui ne ironvoit dans 
ce récit rien qui rendît la tortue intéressante, l'a 
peinte’ comme une tête légère possédée du désir de 
voyager et de parcourir beaucoup de pays, quoique 
la nature lui en eût refu.sé les moyens. Nous pensons 
qu'il eût tourné sa fable tout différemment si la 
traduction de riIoinayoun-Namèh , telle que Gal- 
land et Cardonnc nous l'ont donnée depuis, eût 
lîkisté de son temps, et qu’il eût pu y lire les tou- 
chantes prières de la tortue à ses deux amis qui 
veulent l’abandonner^. 

«Ah! dit-elle en soupinmt, (piclle nouvelle affli- 
geante m’annoncez-vous? comment pensez-vous que 
je puisse vivre sans vous , que je regarde comme 
l’ainc qui m’anime? Non, je préfère de mourir plutôt 
que de vous quitter. Je sens que je n’ai pas la force 
de vous dire adieu; jugez comment je supporterai 
l’affliction de ne plus vous voir. Cette pensée m’ac- 
cable. » 

« Vous devez croire, repartit un des canards, que 
nous ne souffrons pas moins que vous. Mais voilà la 
disette d'eau qui nous réduit à la dernière extré- 
mité; et, pour peu que nous restions ici, notre vie 

‘ Livre <ies lumières , ou la Conduite des rovs, i vol. in-8% 

'644. P- '’4- 

• Foiitaiiio , Fables, Hv. X, fal». ni. 

^ Coûtes et Fables indiennes. Pan.'*, 1778» in-i 2 ,1. n,|>. Il4- 
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est en danger. C'est eela qui nous contraint «le la 
sauver par la fuite et par l’éloignenient. Si ce n’é- 
toit cet obstacle, jamais nous ne nous résoudrions 
de nous séparer d’une amie comme vous, ni de 
l'abandonner de propos délibéré; cela ne nous .se- 
roit pas plus possible, qu'il l'est à un amant de 
s'éloigner de son amante, lorsqu'il lui a donné son 
cœur. » 

O Mes chers amis, répliqua la tortue, je ne suis 
pas moins intéressée que vous dans la disette d’eau; 
et je suis perdue sitôt que l’étang sera entièrement 
desséché. Faites-moi une grâce, je vous en conjure 
par notre ancienne amitié; ne me laisser, pas en ce 
lieu de misère; prenez-raoi avec vous, et me me- 
ner où vous allez. Vous êtes mou ame, et vous par- 
tez : lorsque vous serez partis, que deviendra ce 
corps ? » 

Tous les lecteurs familiarisés avec le génie de La 
Fontaine regretteront qu’il n’ait pas eu eonnoissance 
de ce passage , et de beaucoup d’antres qui se trou- 
vent dans l’Homayoun-Namèh, et dont il n’existe 
pas la moindre trace dans la traduction de David 
Sahid'. Il est probable aussi que, si Fontaine 

' Lm Anj^ioiJt ont une trndtirtion de la version arabe tbi ln>r*: 

Ca/t 7 a Dimna (TAbdalla^ben-Almokaffa, faîte par M. Kna- 
tchbull (Oxford, 1B19, in-8°), d'aprùs le texte publié à Pari<< 
en 1816, en i vol. in* 4 % M. de Sacy. lU ont aussi une traduc- 
tion de la version arabe du Vj 4 nvari-Sohaiii ^ par M. Stewart. Je 
ne connais point de traduction nii(>iuise «le [' IfomûYoun-Nawèhj 
Undi-s <|iic nous en avons une traduc tion Françoise cmnmenrée pat 
Galland, et publiée en 1724, 2 vol» in- ta, puis continuée par Car- 
donne, et pidfliée de nouveau en 1778, en 3 vol. iii-i 3. Il n’existe 
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nvoit lu lu cli.iriuante fablo de Sadi , iutitidce le 
llossi{;nol et la Fourmi, il auroit préferd les grâces 
et la sensibilité du poète persan , à la froideur 
et à la sécheresse du récit d'Esope; et son recueil 
u'eûl pas coiumencé par la plus médiocre de toutes 
ses fables. 

Après avoir donné brièvement l'histoire de la 
f'ablo jusqu’à La Fontaine, et indiqué ce dont il 
peut être redevalde à ses prédécesseurs, il est juste 
d’ajouter qu’il ne dut qu’à son jugement exquis ce 
choix d’idées morales, de préceptes usuels, dépen- 
sées justes et profondes exprimées avec tant d'élé- 
gance et de concision; qu'il n'a trouvé non plus que 
dans son génie celte aboudancc d’images tantôt 
fortes ou gracieuses , comiques ou touchantes , et 
que lui seul a connu le secret de ce style à-la-fois 
souple et nerveux qui prend tous les tons et assortit 
toutes les nuances. 

Mais puisqii’au milieu de ce concert d’éloges que 
Im ont attiré ses fables, il s’est trouvé un critique 

[>oinC en francoù* cic Irjilucüon de la version arai>e du livre de 
Cailla f ni de V Eynri-Danisch ^ version persane par Aboii'lfazl, ni 
même <lc ï Anvan^Sohàilif autre versiou persane faite par Hosain- 
Vaë*: David Ssihidn’co a dount* que les pn-miers chapitre». li*eroit 
utile que d‘hal)ile-« orientalistes nous H.'isent connoitre, par des 
traductions c n lan(yues modernes , ces differente» versions d’un 
même ouvra{>e qui diffèrent toutes lieaucoop les un«‘s des autres 
par les additions des traducteurs. V Hitoupadesa a été traduit en 
aiiqlüisi et M. Dubois a donné une traduction françuisc <Ui 
cha-TantTtif qui est la première tie cet ouvrage. Cependant la- 
n.dyscque M. iiajmnn Wilson a faite <lu Pantcha-Tantra peut être 
considérée comme une tra<lucliou aiigloise presfpie eoinpléte. 
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qui a prétendu que le talent poétique de notre fabu- 
liste avoit contribué à corrompre le genre même au- 
quel il s’étoit adonné , il faut bien , ne fût-ce que par 
les égards que l’on doit à un homme de beaucoup 
de sagacité et d’une grande autorité dans la théorie 
des arts et de la littérature, discuter les raisons qu’il 
allègue, et prouver que f^a Eontaiue, au lieu d’avoir 
dénaturé la fable, l’a au contraire perfectionnée, et 
lui a donné de nouveaux moyens d’atteindre le but 
qu’elle doit se proposer. Ceci nous ramène aux dis- 
sertations de Lessing, par lesquelles nous avons com- 
mencé cet essai. 

Lessing, voulant rechercher quelle est la nature 
de la fable, commence par réfuter successivement 
les définitions que La Motte , Richer, Rreitingcr et 
Batteux en ont données ; et ensuite il en donne la dé- 
finition suivante ; a fable est une ptroposition de 
morale générale démontrée par un fait particulier, 
représenté comme réel , et dans lequel cette propo- 
sition de morale générale se reconnoît intuitivement, 
c’est-à-dire par elle-même. » 

L’événement individuel, dit Lessing, qui consti- 
tue la fable, doit être représenté comme réel ; si on 
se contente de la possibilité, on n'aura qu’un exem- 
ple, qu'une parabole. 

Lessing cherche ensuite à se rendre compte de 
l’usage constant d’employer presque toujours les ani- 
maux comme acteurs dans la fable, et il le trouve 
dans l’invariabilité connue de leurs penchants et de 
leurs habitudes. Pour n’avoir pas , dit-il , à caracté- 
riser les personnages que l’on emploie par des cir- 
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constances détaillées qui peut-être même ne donne- 
roient pas les mêmes idées à tout le monde , on s’est 
borné à la petite sphère de ces êtres dont le nom 
seul réveille indubitablement la meme idée pour les 
plus instruits, comme pour les plus ignorants, (^ue, 
dans la fable du Loup et de l’Agneau, on mette Néron 
an lien du loup, et Rritannicus au lieu de l'agneau, 
ce récit aura perdu ce qui en fait une fable pour 
tout le genre humain, dont une grande partie ignore 
les noms et les caractères de Néron et de Rritan- 
nicus. 

Après ces observations, qui sont justes et incon- 
testables, Lessing établit les diverses divisions qu’on 
doit reconnoître dans les fables , selon leurs diffé- 
rentes natures , et essaie de réfuter ce qu’Aphtonins 
et quelques autres auteurs en ont écrit. Nous ne 
suivrons pas Lessing dans ce qu'il dit à ce sujet ; 
nous pensons que toutes ces divisions des fables en 
directes et indirectes, en morales et rationnelles, 
en mythiques et hvperphysiqucs , en rationnelle.s- 
byperphysiques et en byperphysico-inytbiques, sont 
fort peu utiles à connoître. 

Enfin , dans sa quatrième dissertation , Lessing 
examine quel est le genre de stvie le plus conve- 
nable à la fable. Il prétend qu’il doit être concis, 
simple, et sans ornement; et, pour le prouver, il 
fait le raisonnement suivant : • Puisque la fable est 
faite pour nous rendre une vérité morale sensible , 
il faut que l’esprit puisse en embrasser toute l’idée 
comme d’un coup d’œil; il faut donc qu’elle soit 
aussi courte que possible. Or tous les ornements 
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sont contraires à cette brièveté , puisque sans eux 
la fable seroit encore plus courte. Donc tous les or- 
nements vont contre le but delà fable, parcequ’ils 
la prolongent inutilement » 

U'est ici qu'est le sophisme. Sans doute la fable 
doit être aussi courte qu'il est possible, et en cela 
elle ressemble à tout autre genre de composition où 
tout ce qui est étranger au but qu’on se propose, et 
à l'effet qu’on veut produire, est inutile, et constitue 
de véritables imperfections : mais les beautés de style 
qui donnent plus de force, plus d’éclat, plus d’at- 
traits à la pensée; mais la peinture des caractères 
qui nous identifie avec les personnages qu’on fait 
agir; mais la description des objets qui les transporte 
en quelque sorte sous nos yeux; mais le détail des 
circonstances des faits qui servent à donner dans 
notre esprit une réalité aux fictions mêmes, et les 
gravent dans notre mémoire ; toutes ces choses sont 
essentielles à la fable. Sans doute elle auroit moins 
de lignes et de mots si on les omettoit; mais, comme 
elle ne rempliroit pas son but, ce seroit alors qu’elle 
seroit trop longue, puisqu’elle seroit dépouillée des 
développements et des accessoires qui nous font 
regarder un fait particulier comme réel , et qu’ainsi 
la proposition générale qu’elle prétendroit démontrer 
ne pourroit plus être reconnue vraie intuitivement 
ou par elle-même. Un tel récit ne pourroit donc sa- 
tisfaire à la définition que Lessing lui-même donne 
de la fable. Comment cet habile critique ne s’est-il 
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pas aperçu <pie l’idée de perfection qu’il s’étoit for- 
mée de la fable, La Fontaine l’avoit réalisée mieux 
qii’Ésope , mieux que Phèdre , mieux que tous les 
fabulistes qui Font précédé et qui Font suivi? Qui 
en effet a mieux réussi A s’emparer de notre imagi- 
nation, à nous faire considérer comme réelles les plus 
étranges fictions? qui abonde plus que lui en tours 
rapides et forts ? qui est plus touchant et plus per- 
suasif? qui sait mieux nous faire chérir les maximes 
delà philosophie, et nous donner, non seulement la 
preuve raisonnée, mais le sentiment intime de leur 
vérité? qui enfin a su comme lui allier deux choses 
qui paroissent inconciliables. Fart de se mettre à la 
portée des plus foiblcs esprits, en parlant à la raison 
cultivée le langage qui lui convient? 

C’est sans doute pareeque I>a Fontaine avoit lu 
conscience de tout ce qu’il avoit fait pour le genre 
de l’apologue , qu’il a dit avec justice. 

J’ai (lu moins ouvert le chemin ; 

' mais en même temps, et nous l’avons démontré , il 
a profité en homme de génie de toutes les tenta- 
tives qui avoient été faites avant lui , et il s’est 
emparé, comme d'un butin qui lui appartenoit, 
de tout ce qui pouvoit lui donner les moyens d’ac- 
complir avec succès son entreprise. 

Sur différentes fleurs fabeille se repose. 

Et fait du miel de toute chose. 
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PRÉFACE DE L’ÉDITEUR 


SUR 

LES FABLES DE LA FONTAINE. 


De tous i(^ livres François, le plus souvent réimprime, 
c’est sans aucun doute le recueil des fables de La Fontaine; 
ce sera donc rendre un service à 1a littérature que de faire 
eonnoitre lirs éditions ori(;iiia]esdont on duitse servir pour 
le reproduire correcleiiient, et les éditions principales 
qu’on en a faites, et qui ont été les types primitifs d’un 
j;rand nombre d’autres. 

La première édition des fables de La Fontaine parut 
en i6<)8, en un volume in-4“, avec privilège du roi ac- 
cordé à Elaude Darbin, qui céda la moitié de son pri- 
vilège à Denys Tliierry; les exemplaires de cette édition 
jKjrtent sur le titre le nom de l’un ou de l’autre de ces 
deux libraires indifféremment. (.Ætte première érlition 
renfernioit les six premiers livres. On en fit une seconde 
édition six mois après, en deux volumes in-i2. Elle ne 
renfermoit également que les six premiers livres; mais ce 
n’étoit pas une simple réimpression de la première; l’au- 
teur y lit quelques corrections, particulièrement dans la 
Vie d’Esope. Cette édition étoit, comme la précédente, 
ornée de tigiires de Chauveau. Le premier volume avoit 
sur le titre, comme dans rin-4‘, les armes du dauphin 
graït-es. Ce premier volume, par une singularité remar- 
quable, porte la date de 1 669 , et le second celle de ififi8'. 

* Ou lit à la Hii lie IVxtrjit du privtlè;;e que l'édition in-4* t'ul 
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Cette édition fut contrefaite; mais comme les contrefa- 
<;ons n’ont ni les armes du daupliin, ni les figures de 
Chauveau, elles sont faciles à distinguer de l’édition 
originale 

En 1671, La Fontaine fit paroitre huit nouvelles fables 
dans un recueil intitulé Fables nouvelles et autres poésies , 

I vol. in-ia’. Ces fables ctoient, comme les précédentes, 
ornées des figures de Chauveau, et le privilège pour l’im- 
pression de ce volume fut cédé par l’auteur à Claude 
Ilarbin, qui le partagea encore avec Denys Thierry. 

Ces huit fables reparurent, avec des changements et 
des corrections, dans les cinq nouveaux livres de fables 
que I.fl Fontaine publia en 1678 et 1679. Il mit au jour 
en même temps une nouvelle édition, revue et corrigée 
avec soin, des six premiers livres. Le tout forma quatre 
volumes in-ia, dont les deux premiers furent achevés 
d’imprimer le 3 mai 1678, et les deux derniers le i 5 mai 
1679. C’est là l’édition originale qu’ont suivie tous les 
éditeurs des fables de La Fontaine qui ont aspiré à don- 
ner une édition correcte; mais ils ne l’ont connue qu’im- 
parfaitement : ils ont bien eu égard aux errata dont elle 
est accomjtagnéc ; mais ils ont ignoré que plusieurs des 
volumes qui la composent avoient été réimprimés avec des 
corrections et des incorrections, et que les exemplaires de la 
première édition de ces quatre volumes différoient les uns 
des autres par des cartons qui ne se trouvent pas dans 
tous. Ces cartons sont ceux des fables intitulées le Savetier et 

achevée dànipriiner le 3 l mars 1668, et l'édition in- 13 le 19 oc- 
tobre l6()8. 

* J’ai une contrefaçon de.s trois premiers livres, ou de la pre- 
mière partie, C|ui n’a que cent quarante-trois pages, tandis que 
dans l’édition originale ces trois premiers livres en contiennent 
deux cent vingt-huit. 

* Ce volume fut achevé d’imprimer le 1 a mars 1671. 
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le Financier, et le Singeet le Léopard'. La Fontaine avoit 
obtenu en son nom le privilèf'e pour l’impression de cette 
édition de ses fables; il le céda à Claude tiarbin, qui le 
partajfea encore avec Dciiys Thierry; et les noms de ees 
deux libraires se trouvent simultanément sur le titre. 

Ees deux premiers volumes, ainsi que les deux suivants, 
qui furent réimprimés, le furent sous la même date, avec 
les noms des mêmes libraires , quoiqu’un privilège accordé 
àTrabouillet, tant pour les fables de Ea Fontaine que pour 
les ccuvres de Molière, nous apprenne que cette réim- 
pression a dû être faite en 1692. Cette réimpression sous 
la même date, qui ne fut peut-être pas unique, doit être 
soigneusement distinguée de l'édition originale, |>arce- 
qu’elle n’a point été revue par l’auteur, et qu’elle four- 
mille de fautes d’imprimeur. Il sera facile d’en faire la 
distinction au moyen des variantes qui s’y trouvent, et 
que nous avons relevées dans la présente édition. D’ail- 
leurs, quoique les errata donnés par l.a Fontaine aient 
été reproduits ilans cette réimpression, on y a corrigé 
plusieurs des fautes qui y sont indiquées. De plus, quoi- 
<[ue cette édition soit faite avec les mêmes caractères , le 
même papier, les mêmes gravures, et aussi page pour 
page, les armes du dauphin ne se trouvent pas gravées sur 
le frontispice du premier volume, et U-s lleiirons qui ter- 
minent chaque fable sont différents. Ainsi à la 6n de la 
première fable, page 3 , on voit dans l’édition primitive 
de 1678 une sorte d’arabesque où il y a une tête; dans 
la réimpression c’est un pot à Heurs sans aucune tête. Au 
tome 11 , les deux premières fables du livre IV ont, dans l’é- 
dition originale, deux grandes plumes croisées par un bou- 
quet de fleurs ; dans la réimpression, il n’y a pour ces deux 
fables que deux bouquets de fleurs sans plumes ; et il y a 

‘ Vuyez t. Il , CCS deux fables, liv. VIH et IX. 
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ainsi des différences pour les autres fables. Ces minu- 
tieu.x détails sont nécessaires à notre objet. Aucun édi- 
teur avant nous ne s’est douté que celte édition de 16^8 
eut été réimprimée, et j>lusieurs éditeui-s ont, au moyen 
du texte de cette réimpression , introduit des fautes dans 
les fables de notre auteur, parccqu’ils croyoient avoir 
sous les yeux l’édition corrigée par lui. Aujourd’hui les 
libraires, en cliangcant les titres, multiplient fictive- 
ment le nombre des éditions d’un livre, afin de faire 
croire à son succès, et de vendre l’unique édition qu’ils 
en ont faite. A cette époque , comme les privilèges du 
roi n’étoieut accordés aux auteurs et aux libraires pour 
chaque ouvrage que pour un temps très limité, passé le- 
quel ou pouvoit vendre, mais on ne pouvoit plus réim- 
primer, lorsqu’une l'dition étoit épuisée, on la réimpri- 
nioit subrepticement sous la date de la première, afin de 
frauder le privilège, et de le prolonger au-delà de son 
terme. Il arrive souvent de nos jours que l’inlilion d’un 
li vre pompeusement annonctre se renouvelle en changeant 
la date du titre, avant ineme d’avoir paru. Ru temps 
de T.ouis XIV , grâce aux réimpressions sous les mêmes 
dates, les éditions duroient toujours, et ne s’épuisoient 
jamais. 

En i 685 , La Fontaine publia dix nouvelles fables 
avec Dapitnis et Àlcimaiiure, PUilémon et llmicis, les Filles 
de Minée, auxquels il ne donnoit pas alors le titre de 
fables, et enfin avec d’autres poésies qui formoient le 
prem ier volume des ouvrages de prose et de poésie des sieurs 
de Maucroix et de La Fontaine, en deux volumes in- 12. 

Ces dix fables ajoutées depuis à Daphnis et dlcimadure, 
à Philémon et Baucis, aux Filles de Minée, qui se trou- 
vent dans le même volume, ainsi qu’à Belphégor, d’abord 
publié en ifiSa avec le poème du Quinquina, etjointes en- 
core à d’autres fables composées depuis, et dont cinq 
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avoient «té insérées dans le Meroure Galant ‘ , sers irent îi 
former le dernier livre des fables (|ue La Fontaine publia 
en 1694 en un volume in-ia, qui fut achevé d’imprimer 
le 1" septembre i 6 () 3 . Ce volume a encore été réimprimé 
sous la même date. L’édition orij'inale [xirtc un chiffre 
sur le titre, et contient une faute de pagination ; les pages 
186 et 187 sont répétées deux fois, de sorte que le volume 
finit à la page 328, tandis que dans la réimpre.ssion , où 
l’on a corrigé celte faute, il se termine à la page ï3o; la 
réimpression porte sur le titre Chirfuiéine partit-, et l’édi- 
tion première seulement Fables elioisies. Je ne dois pas 
oublier de remarquer que deux des fables de ce volume 
avoient été imprimées deux ou trois ans auparavant, dans 
le Hecueil de vers choisis du P. iiouhours 

Telles sont toutes les éditions des fables de La Fon- 
taine, publiées par lui et de son vivant, qui établissent 
le texte de cette partie de ses œuvres, et donnent les va- 
riantes. Je sais qu’on a encore cité une édition de Paris, 
des quatre premières parties ou des onze premiers livres 
des fables de La Fontaine, sous format in- 4 “, et sous les 
dates de 1678 et i(>79, et une édition de Paris de l.a cin- 
quième partie des mêmes fables, pareillement in-4“, et 
sous la date de 1693; mais les recberclics les plus exactes 
me permettent d’aflirmer à mes lecteursque, malgré l’as- 
sertion contraire de trois savants bibliothécaires*, ces 

‘ Mercure Gnlant , décembre 1890, p. io 3 ; février 1691, 
p. 237; m.irs 1691 , p. 1 1 1 ; et décembre 1693, p. 24'* 

■ Recueil de vers cliohis, 1693, ûi-12, p. |3 et 328. Dans l'é- 
dition de Hollande, meme date, p. 17 et 275* Dans l'éditiou de 
1701 , p. I 2 et 324. 

t MM. Nodier, Alexandre Barbier, et Robert. Il est d'autant 
plus étonnant que les deux derniers aient romini.s cette erreur , 
que j’avois déjà signalé celle du premier dans une note de ma 
première édition des Fables de La Fontaine, publiée en 1822, 
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éditions n’ont jamais existé, et que, du vivant de La Fon- 
taine, on n’a imprime en France que les six premiers li- 
vres de ses Fables* sous format in-4*« et en iC68, ainsi 
que nous Tavons dit précédemment. 

Un an après la mort de notre poète, madame Ulrich 
publia ses OEuvres fwsthumes , dans lesquelles se trouvent 
quatre fables: trois d’entre elles avoient déjà été publiées, 
mais sur des copies plus correctes; celles d’après lesquelles 
madame Ulrich les a imprimées fournissent donc de nou- 
velles variantes. Sur ces quatre fables, il y en a une qui 
étoit inconnue, et qui se trouve imprimée dans ce vo- 
lume pour la première fois*. Je connois trois éditions 
des OEuvres posthumes de La Fontaine sous la même date : 
celle de Paris qui est la bonne et la seule originale; 
celle de Lyon^, qu’il est facile de distinguer de celle de 
Paris, puisqu’elle porte le nom de cette ville, et que le 
titre est en partie en encre rouge. L’édition de Hollande, 
malgré quelques suppressions^, est une contrefaçon, 
page pour page, de l’édition de Paris; mais il est facile 
de l’en distinguer, pareeque, selon l’usage des impri- 
meurs de Hollande, il y a des réclames à chaque page, 
tandis que dans l’édition de Paris il ne sen trouve qu’à 
chaque changement de feuille. Enfin on en cite une qua- 

1. 1 , p. exxx, note qui a été réimprimée dan» la seconde édition 
que j'ai donnée en 1826, t. I, p. cxTii. 

* Tom. II, liv. XII , la fable intitulée la Ligue des Rats. 

* Les OEuvres posthumes de M. de La Fontaine. Paris, chex 
Guillaume Deluyne, 1G96, 1 vol. in-12. Il s’en trouve des exem- 
plaires avec le nom de Jean Pohier , ou celui d’autres libraires sur 
le titre. 

^ Les OEuvres posthumes de M. de La Fontaine. A Lyon, chex 
'Phomas Amautry, 1696, l vol. iu-i3. 

^ Voyez la noie qui est à la page 3 a 5 «le {'Histoire de la vie et 
des ouvrages de Jean de La Fontaine, édition in^S". 
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trième édition de Bordeaux, que nous n’avous pas eu oc- 
casion de voir. 

Les divers volumes que nous venons d’énume'rer ne 
nous ont point transmis toutes les fables que La Fon- 
taine avoil composées: il s'en est égaré au moins une; 
c’est celle que I^a Fontaine avoit imitée de la onzième 
fable du P. Commire, intitulée ^sinus ;Wea:, ou Cy4ne 
juge La preuve de ce fait se trouve dans les vers latins 
que le 1*. Commire lui-méme fit, dans cette occasion, 
à la louange de La Fontaine'; ils sont ainsi conçus ; 

CLARISSIMO VIRO D. DR LA FONTAINE, 

Quod Asinum judicem, fahulam iatinam , itersibus gallicis 
eleganliisimis reddiderit. 

tCCHASISTICOS. 

Quid hocce monsiri ? venit c Latio bispidus 
Et agrestis Asinus ; at simul Lutetiæ 
8piravit auram , Gallici et Foiitis Fait 
Aspersas unda, factus est subito aurcus; 

Et qui rudebat cœpit omate loqui. 

U Quel prodige! un Ane étoit venu du Latium, avec 
son air agreste et son poil en désordre; mais h peine a-t-il 
respiré l’air de Paris, à peine a-t-il reçu des ablutions des 
eaux de la fontaine Françoise, qu’il devient d’une beauté 
parfaite; et celui qui ne savoir que braire a aussitôt com- 
mencé à parler avec élégance, n 

Peut-être l’indication que nous donnons ici fera-t-elle 
retrouver cette fable de La Fontaine, restée manuscrite 
ou imprimée quelque part .sans nom d’auteur. 

' Joannis Cbmmin, e Societate Jesu, carmina, 1689, ]»• 3 i 5 < 

’ Idem, Opéra post/iuma , 1704^ p< 1 * 
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En 1696, raniiee mcmc de la mort de La l'untainc, 
une partie du tonds de librairie de Claude Darbin, dont 
les fables de notre poete faisoient partie, fut vendue à un 
particulier, qui la rétroeinia en i(>97 à une compagnie de 
libraires'. Ce fut cette compagnie qui donna en 1709 
une nouvelle «litioii des fabhni de La Fontaine en cinq 
volumes iii-12. (Test la première où les livres soient nu- 
mérotés depuis un jusqirà douze, l'our concevoir com- 
bien ce changement ctoit nécc-ssaire, il faut savoir de 
quelle étrange manière l’ouvrage ctoit divise dans la der- 
nière édition donner par l'auteur. Les deux premiers vo- 
lumes contiennent les six premiers livres, et forment la 
première et la seconde partie; et les trois derniers livres 
que renferme la deuxième partie, sont intitulés livres IV, 
V, et VI; de sorte que, j>our eette partie du recueil, les 
numéros des livres se suivent. Dans les deux volumes sui- 
vants, qui forment la troisième et la quatrième partie, la 
série des nombres recommence; dans le troisième vo- 
lume ou la troisième partie sont les livres 1 et II, et dans 
le quatrième voluini* ou la quatrième |xirtie sont les li- 
vrt's III, IV^, et V; de sorte que la série des chiffres ne 
correspond ni à reusemhle du recueil, ni à chacune des 
parties ; car pour cela on auroit dû recommencer h comp- 

* À^îémoire pour" les libraires associas <lans Varquisition des fables 
de Jai Fontaine f contre les demoiselles de La Fontaine ^ 

M. Tahourcaii des Uéaiix, tnaitre des requêtes, rapporteur, et 
M' llnart du Parc, avocat. I)c l'imprimerie de l>emcrcicr, 1761 , 
in « 4 '* de quatorze pages, p, 5 . L’auteur de ce Mémoire dit 
que le fomU entier de Claude narliin fut vendu à un particulier: 
mais rette assertion semble avoir besoin d’étre modifiée ; car les 
contes »le Perrault furent publiés chez. Claude Rarbin , en 1697, 
et le privilège <le la seconde édition fut accordé à sa veuve en 
1706. Ct*t ouvr.ige fut mis en vente cher, elle en >707, cl toujours 
an vecond perron de la Sainte-Chapelle. 
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1er livre I au eommcneemeiit de chaque partie. Le fait 
est que La Fontaiue avoit publié deux recueils de fables 
à un assez long intervalle de temps, et le numérotage 
des livres se rapportoit h cette division en deux recueils; 
mais quand il les fit réimprimer ensemble il ne fit men- 
tion de cette division en deux recueils que dans sa pré- 
face du second ; il ne l'indiqua point sur les titres et dans 
la table, et tout fut brouille. Ce fut encore bien pis lors- 
que le cinquième ou le dernier volume parut long-temps 
après. lai Fontaine le destinoit sans doute à former un 
sixième livre à .son second recueil, afin de le rendre, sous 
ce rapport, égal au premier, qui étoit aussi divisii en six 
livres; mais, par une distraction inconcevable, il intitula 
ce nouveau livre Vivtv septième, au lieu de livre sixième; 
et cette erreur de h'iii'e F// se retrouve à chaque page 
dans le titre courant. Les éditeurs de 1709 ont eu raison 
de faire disparoitre ces irrégularités; mais c’est le seul 
changement qu’ils ont fait, et ils se sont contentés de 
réimprimer l’édition originale, sans y rien ajouter, ni 
sans en rien retrancher 

Il n’en fut pas de même pour les éditions des fables de 
lai Fontaine in- 4 ", 1726’, et in-8", 1729, les premières 
sous ces deux formats, publiées par la compagnie des li- 
braires associés, propriétaires de cet ouvrage. On aug- 
menta le douzième et dernier livre des fables qui se trou- 
voient dans les OEuvres posthumes, et dans le Hecne.il de 
vers choisis du P. Ëouhoiirs, et qui n’étoient pas dans l’é- 

' Les fauteR d'iinprcR^ion de la première édition ont étc corri- 
gées avec soin cette édition; et, quoique peu rcrUerchée, 

elle en excellente, et sera très utile aux éditeurs qui ne poiir- 
roient trouver les premières. 

* Celle-ci fait partie des OEuvres complètes en trois volumes 
in-4*, publiées, à cause des contes qui s’y trouvent, sous la ru- 
brique d’Anvers. 
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dition orifrinalc; mais, |>ar un défaut do ju('cment dif- 
ficile à compreiidie, on prit dans les œuvres jiosthumes 
l’épithalame que I,a Fontaine avoit composé jwur le ma- 
riage de mademoiselle de Bourbon et du prince de Conti, 
et on l’inséra comme une fable dans ces deux éditions, 
quoiqu’il n’eùt pas ee titre dans les OEuvrrs posthumes , 
et qu’il ne renfermât aucun récit qui puisse lui donner 
de la ressemblance avec une fable. Tous les éditeurs ont 
copié cette faute. Nous avons, dans notre édition, ôté 
cette pièce des fables pour la transporter dans le volume 
dc-s poésies diverses auquel elle appartient. 

On a dit h tort que l'édition in-8" avoit été revue sur 
les manuscrits de l’auteur. Rien ne Pindique; et les va- 
riantes considérables que cette édition, com|)arée à celle 
de La Fontaine, nous donne jxiur la fable intitulée le 
Roi , le Chasseur, et le Milan, se trouvent dans les OEu- 
vres posthumes ' publiées par madame Ulrich : rette dame 
a donné cette fable et quelques autres d’après des copies 
qui ne contenoient pas les dernières corrections de l’au- 
teur, et on a eu tort de rétablir dans le texte des vers que 
l’auteur avoit retranchés. D’autres éditeurs avant ceux 
de 1729 avoient mal-à-pro|ios préférélctextedesO£uures 
posthumes à celui que l’auteur avoit publié de son vivant. 

Quoi qu’il en soit, c’est h cette édition de 1729 que doit 
s’arrêter l’énumération de toutes les éditions qui peuvent 
avoir quelques titres à l’originalité: tout ce qui se trouve 
dans les autres de changements, d’augmentation, ou de 
rectification , n’a pu être que l’ouvrage des éditeurs, et ne 
peut recevoir d’autorité que par les raisons qu’ils en al- 
lèguent. 

Les libraires étrangers exploitèrent à leur profit , dès 
qu’elles parurent , les fables de La Fontaine. Les quatre 

' OEuvres posthumes de Af. de La Fontaine , p, isS — 132 . 
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prcmièrespartiespai'urontà Anvers, en jC 88, cbezllenry 
van-DuiiewaU, et la cinquième, en iG() 4 y ù I^a Haye, 
chez Henry van-Bulderen. Ce dernier publia de nouveau 
les cinq parties en lytK), et la iiicinc édition Fut réimpri- 
ma, avec un portrait de La Fontaine jjravé par Ikîrnard 
Picard, chez Zacharie Châtelain, eu 1728. Ces trois édi- 
tions, ornées de fqjures de J. (_^use, copiées sur celles de 
Chauveau , reproduisent Tiklition qu'avoit donnée La 
Fontaine , sans quV>n ait seulement corrigé le numéro- 
tage des livres. Dans toutes les trois, comme dans Tédi- 
tioD de Paris, le livre VII ou dernier succède immédia- 
tement au livre V, 

En 1G93, avant que la dernière partie des fables de 
notre auteur eût paru, on publia a Amsterdam , chez Da- 
niel de La Feuille >, une cinquième et une sixième paiiie 
des Fables choisies de La Fontaine^ qui n’éloient point de 
lui. Quand Fimposture eut été démasquée, ou forma de 
ces fables, et d’autres qu’on y ajouta , un recueil intitulé 
Nouvelles fables choisies et mises en vers par les plus célèbres 
auteurs franeois de ce temps"^, O recueil , qui est divisé eu 
quatre livres ou quatre parties, commence par une fable 
de Lii Fontaine qui venoit d’être publiée dans le rc*cueil 
du P. Boubours ; il renferme même quelques uns des 
contes de notre poète, dont on a supprimé des vers^, et 
auxquels l’éditeur a donné le titre de fables. Le reste du 
recueil se compose de fables faites h l’imitation de celles 

' Dans mon exemplaire, la cinquième partie porte la date de 
1693, la sixième celle de 1696. La cinquième partie porte pour 
titre coaraut livre Ilf, et la sixième livre IF, 

* Le titre porte: A Amsterdam, chez Daniel de La Feuille, et 
à La Haye, chez Meindert Uicwerf. Dans mon exemplaire, le titre 
des trois premières parties porte la date de i6g4, et 1a quatrième 
celle de 1695. 

* Entre autres celui de la CiochettCf qui forme 1 a fable 1 du 
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de La Fontaine ]>ar Tiousset de Valinrour, Hegnier, Le- 
jay, Saint-Ussans , Furetièrc, Fraguier, et autres auteurs, 
la plupart déjà publias ailleurs. 

L’édition des Fables de La Fontaine, donnée par Da- 
niel de La Feuille, fut réiniprimré en 1698, sous lu ru- 
brique de Lyon, et annoncée chez Jean-Tiaptiste Girin. 
Peut-être ce libraire de Lyon acheta-t-il une portion de 
l’édition de Daniel de La Feuille, en Hollande, et y mit-il 
un titre Cette édition ne renferme que les onze premiers 
livres de I.»a Fontaine ; mais elle est suivie d’une cin- 
quième partie intitulée Nouvelles Fables choisies, mises 
en vers par M, de La Fontaine , et autres plus célèbres au- 
teurs de ce temps , 1698. Cette cinquième partie, divis<-e 
en deux livres , et portant sur le titre Amsterdam , et l’a- 
dresse de Daniel de La Feuille , se com|K>se des deux pre- 
miers livres du recueil de fables de divers auteurs dont 
nous venons de parler; mais il est remarquable qu’elles 
ont été réimprimées exprès pour la France ; car on en a 

livre IV, p. 3 de la quatrième partie, qu'on a commencée ainsi : 
Proche de lârpe, un jeune joiivcnreau 
Dedetis un pré, »nr le boni d'uti nu«»cati. 

Kt le conte de la Servante jusdjtéef dont on a fait la fable xxii 
( p. 60 de la quatrietne partie) , sous le titre d'un Avocat et sa Ser- 
vante. 

* rdclatnes à chaque pa(];c et les Élfpircs ne laissent aucun 
doute que cette édition n'.iit été faite en Hollande. Le frontispice 
gravé p )rte la date de tCqg, le titre imprimé celle de 1698. Mais 
ce qui appuie ma conjecture, c'est qu’à la fin de la seconde partie 
(ou du livre V du secon<l recueil) on lit une permissioD accordée 
à Jean-Baptiste Girin d’imprimer les Fables de La Fontaine ^ at- 
tendu , y est-il dit , que le privilège accordé pour quinze années , 
le 19 juillet 1677, est expiré. Cette permission est en date du 
9 août 1698. 
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rrtrancluidos passa^rs injurieux h Louis XIV, qui se trou- 
vent dans rédition de i()94* It ^toit nérossaire de bien 
faire conrioîti'e ce recueil publie eu Hollande par Daniel 
de La Feuille, et les éditions qu’on en a faites, parce- 
que c’est la source peu connue où l’on a plusieurs fois 
puisé diverses fables qu’on a attribuées à La Fontaine, 
qu’on a publiées, et qu’on publie encore tous les jours, 
comme inédites *. 

Toutes ces éditions des fables de La Fontaine, et celles 
des suites publiées sous son nom, étoient ornées do fijptres 
à la manière des éditions de Paris. On fit aussi des édi> 
lions ou contrefaçons sans fî(;ures , et d’un prix plus mo- 
dique : telle est celle qui fut donnée h Amsterdam , chez 
Pierre Mortier, en 1687, en un volume in-12: elle ne 
renferme que les onze premiers livres. Telle est encore 
une mauvaise contrefaçon faite en France, en i 6 <) 3 , sous 
la rubrique d’Amsterdam, et avec l’adresse de Pierre Mor- 
tier, en un volume petit in~i*i, dans lequel on a retran- 
ché deux livres entiers de fables, et inséré un rondeau 
et des épigrammes de notre poète. Toutefois ces deux 
éditions, quelque peu estimables qu’elles soient, donne- 
ront lieu à une remarque. Celle de 1687 est la première 
où l’on ait eu l’idi^ de numéroter les fables de notre 
poète de suite ; celle de 1693 a suivi cet exemple, et a de 
plus numéroté les livi'es de la même manière : comme 
l’éditeur en a retranche deux , son recueil au livre IX, 
au lieu de se termiuer au livre XI, et la dlraière fable est 

* l^;! fabir du Bossiÿnolf qu'un a insérée souvent dnnn fiiblcn 
de I>a Fontaine, sc trouve à la pa(*e de la première partie du 
recueil de Daniel de La Feuille. Il y a quelques années ({ti'un 
nommé Simien Despréaux prit dans ce rt'cueil une vinj^taiuc «le 
fables, et les publia sous le titre de Suite dts OEuvre% poithiimet 
de La Fontaine, etc. A Paris, in-S", an vi de la république. 

I. k 
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la cent qiiatre-vin|;i-dnazi<‘Tne, au lieii dV*fr«» la «Ipux 
renl huitième , romnie dans TtHliîion de i68^. On vnit 
par-lh qiu* les pdit«‘urs de 1709 mit pu puiser dans rette 
mauvaise itlition Pitl»^* de faire disparoîfre la division par 
jiaiiies, et de ifadnn*ttre que eelle en douze livres. 

En *708, on publia l\ Londres, aux dépens de Paul et 
Isaae V'aillant, marcliands libraires, une édition des fa- 
bles de Fontaine en un volume in-ia,san$ autre 
b^jure que celle du frontispice, assez correcte, et remar- 
quable, parrequ’elle a éuMe ty|>e d’un fjrand nombre 
d'autres. Elle est sans aucune division soit en parties soit 
en livres, et les fables sont numérotées de suite, depuis 
ta première jusqu’à la deux cent quarante-septième, qui 
est la dernière; mais on y a introduit comme fable le 
conte du Fifuvr Scarnandre y et une petite épiire qui est 
peut-être de la jeunesse de l^a Fontaine, intitulée 
moitr ventfé: cette pièce ne ressemble en rien h un apo- 
lu(pie. Il (^t probable que rette é'dition anjjloise n’est 
que la réimpression d’une autre semblalile faite h Paris, 
que nous n’avons pas encoi'e vue. 

Quoi qu’il en soit, 011 réimprima «•etic édition en 1715*, 
en y ajoutant de petites notes p<»iir rintellij^ence du texte; 

' LsMJ«rmi>n> fabl(î d.in« crtle édition est la <lcux roiit quarantc- 
cinqiiiènnr, parecqii’on en a retranché le Fleuve SitamamJrt'. On a 
ajout*' auMi les notes de cette c'dilion «le i^i 5 à une contrefaçon 
de l'édition «Je Heures. L'approbation de cette 

éditiiui de 1 7 15 «^sl de Fonleiulle. Elle est datée du 7 juillet lyiS, 
mais le privil<‘{;e acr«>r«lé à Mii liel Davitl est daté «lu 4 décembre 
17081 ce qui suppose uue édition d« rette année, qui pourrait 
bien être celle qui a .‘«nvi «le modèle à iV'dilion de Paul Vaillant 
de l/oniires. Mon exemplaire de !’f•«lition «h? 171.'» est annoncé, 
sur le frontispice, cheï Jeau Imc A’ion, quai tic Coiiti, au prc~ 
7MiVrpaiH//o« tlu rollèqe ries 
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CL* fui la preiiiièiL* de re (jeiire, et le jueiiiier essai d’un 
eomnientairc sur les fables de Ea Fontaine. On réim- 
{irima tcxtuellenieiit cette édition de 17*5 à Amstcniam^ 
aux dépens de la compagnie ^ vn un volume petit in-iu, 
1730. Ce volume est reclieiLbé des curieux, pareequ’il 
est iniprliiié eu types asse^ semblables à ceux des Fl> 
zevirs. 

Cette édition fut encon* réiinpriiiiée, avec les petites 
notes qui racconipagnoicnt, en 1731 , en deux volumes 
in>i 8 , à Hambourg', de rimpriinerie d’A. Vandenlioeck. 
Le même libraire -iiiiprimi*ur reproduisit cette édition 
en 1733, eu deux volumes {^;iand iii-ia, av«*c quelques 
fi^'urt's'. (’.es deux cditituis accoinpa|jiioient les croiites 
qu’il avoit publiés sous b*s inèmc's formats. Toutes ces 
«lilions, ainsi que relie de I/Jiidres de étoieiit, 

comme nous l’avons déjà dit, sans division de !ivn*s. 

I.e texte d<s fables de notre auttmr se rorroin|M)it de 
plus en plus, lorsqu’cnHn parut, en i74^> ledition de 
(ioste*. L’ixliteur rétablit la division en douze livres, 
conformement h Tt^ition do Paris, 1709: seulement il 
retrancha du douzième livre Philé-mon et ffaucis, les Filles 
de Minée, lirlpfiéijor, et la JMatrone d'Ephvsv, et les réim- 
prima à la suite. Ce cbaii{;enienl étoit judicieux, et l\'di- 
teur avoit le droit de le faire, puisque La Fontaine lui- 

' Dans cet deux édibuiis dr Vnndeiihocrk , la dernière falde 

la deux cent qiiaraïUc-qtiatrième. I/éditcur, comme datu i'v- 
ditiun de 1 ^ 30 , ajouta fV/uiour ventjé , et l'épithulame sur lu nin- 
riaf;e tic mademoiselit; de Bourlxm avec le priocu de Conti, cl il 
retr.uirlia le Fleuve Scumandre. 

* Paris, 17I3, I vol. iii-ii, avec un frondspice dc»>iné [i.ir 
hcrn.iKl l*icard, gravé par Fussard. La préface est dater du 10 
septembre 
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même n’avoit j>as donné le titre de fables à ces pièces, 
lorsqu'il les publia pour la première fois, et qu'il ne les 
avoit évidemment réunies à son dernier livre que pour 
compléter le volume. Du reste réditeur reproduisit en 
partie les petites notes de l’édition de ijiS. 11 en ajouta 
quelques unes qui sont aussi futiles. Mais ce qui rend 
cette première édition de Cosie recommandable, cVst 
que le K-xte a été revu avec (jrand soin, sur les éditions 
originales de La Fontaine, par un nommé Jolly. Cette 
première édition de Coste, et la siTonde qiéil a donnéti 
en 1746, sont au nombre des meilleures; on ne peut en 
dire autant des réimpressions qui en ont été faites, et 
<lans lc 3 <(uelles les imprimeurs ont sans cesse altéré la 
pureté du texte, en ei-oyant le corritjer'. C’est ce qui est 
arrivé aussi ])our les éditions données par les meilleurs 
imprimeurs de nos jours, lorsque les éditeurs qui avoient 
fixé le texte d’une première (klition n’ont point revu les 


' CTest un inconvénient qu’il e^t bien ilifiieile d’empêchcr qnaud 
ou fait réimprimer de.s auteurs du siècle de Louis XIV, et sur- 
tout La Fontaine cl Molière. L'édition de Coste, de 174^, noiH 
en fournit un exemple remarquable. Dans une note additionnelle 
<]nt est à la fui, l'édiU'ur observe qu’au dix-neuvième vers de la 
fable XIV du livre VIII, on doit mettre, Le tempt de pleurs est 
passé. Il prouve, par d'autres exemples, que c’est une locution 
du temps, et particulière à I>a Fontaine; que cette leçon est con- » 
forme à celle de l’é-dition originale, et qu’il faut se garder d'é- 
crire, Le temps des pleurs est passé. Maigri* cet avis, on n'a pas 
manqué de mettre dans toutes les réimpressions des éditions de 
Coste te temps des pleurs. Celte faute a passé dans les bonnes 
éiliüons modernes, dans celles de Didot, de Montenault, de Bar- 
bon, I BuO, et elle avoit passé aussi même dans la notre, quoique 
lions l'eussions corrigée. ( Voyez t. II de notre première édition, 

p. 86 , I. II.) 
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épreuves des réimpressions qu’on en a faites. C’est pour- 
quoi je me contenterai d’indiquer parmi les dernières édi- 
tions le petit nombre de celles qui m’ont paru avoir été 
collationnivs par des éditeurs instruits sur une des édi- 
tions orijjiiiales. Ce sont celle de Montenault , quatre 
volumes in-folio, 1755-1759'; celle de M. Didot père, 
en 1787 et 1789, iu-4‘, in-8“, et iu-i8, pour l’édueation 
du dauphin; celle de M. Didot fils aiiié, deux volumes 
in-folio, 1802; celle de Barbou, 1806, dont le savant 
Adry a été l’iyiteur’. Je remarquerai que dans toutes les 
éditions dont j’ai eu occasion de parler on avoit con- 
servé le titre primitif donné par l'auteur, Fables choisies 
mises en vers. MM. Didot ont simplement mis Fables de 
La Fontaine; et je crois que ce sont eux qui ont introduit 
les premiers ce titre, qui paroit consacré par l’usage. 

L’édition que j’ai donnée au public en 1822, est la pre- 
mière pour laquelle on ait collationne toutes les éditions 
que l'auteur avoit lui-même revues, et dont quelques unes 
ont été inconnues aux éditeurs qui m’ont précédé. Ce fut 
la première édition où l’on ait pu fixer le texte et donner 
les variantes avec exactitude. Elle a été reproduite par 
moi, en 1826, et est enfin de nouveau réimprimée avec 
des améliorations importantes^. 

J’ai cité les auteurs dans lesquels La Fontaine a puisé 
les sujets de ses fables, et j’en ai fait la recherche avec un 

' Le premier et le second vulame sont de Ij 55 , le troisième de 
1706,1e quatrième de 1769, du moins dans mon exemplaire. 

' Il avoit préludé à ce travail par une petite édition en 3 vol. 
iii-ia, donnée en 1797 cher Adèle Ponthieu , rue Saint-Jacques , 
vis-à-vis la place Cauibray. 

' Elle est devenue la dge commune d'un graml nombre 
d’autres. 
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[;ramJ soin. Pour ces iiiüicutions je me suis aidé du tra- 
vail de ceux qui iii’oiit préccilé, notaïuiiieut de MM. (îuil- 
lon et Solvet' : mais je n’ai rien cité sur la loi d’autrui ; 
j’ai au contraire lu avec attention les divers apologues 
que l’on pouvoit rap|iorler aux fables de l.a Fontaine, 
afin de discerner dans le nombre ceux qu’il me semhloit 
avoir connus et imité.s, ne voulant citer que ceux-là. Ce 
travail a été plus long et m’a paru plus utile que celui 
d’accumuler un grand nombre de citations plus embarras- 
santes que profitables, meme lorsqu’elles sont exactes. 

Je dois prévenir que, pour ce qui concerne les fables 
d’Ésope, le premier chiffre renvoie à l’édition classique 
des fables d’Ésope de M. de Furia, imprimée a Keipsick 
en 1810’; le second à la collection de Nevelct, que La 
Fontaine a eue sous les yeux^. Les citations de Phèdre se 
rapportent à l’éslition donnée par M. Scbwabe, en 1806, 
en deux volumes in-8°, et aussi à celle de Brottier. 

Pour les fables de Bidpaï, j’ai cité la traductiou don- 
née par David Sabid, et publiée en i 6 .'| 4 , parcetpie c’est 
la seule que La Fontaine a connue; mais j’y ai joint les 

' Depuis l’imprrssion de ma première édition, M. Guillaume, 
de Besançon , a publié scs Recherchas sur les auteurs dans lesquels 
La Fontaine a pu trouver les sujets de ses fables, Besançon, 182a, 
in-8*, et j’eii ai profité pour ma seconde édition des tables im- 
primée chez Biguoux eu 1826. I-’ouvrage de M. Boltert ayant 
paru depuis, je l'ai consulté pour cette édition. 

* Fabulæ Æsopicte, quales ante Planudem ferebantur , ex ve- 
tusto codiee abbatite Florent, nunc primum erutæ, una cum aliis , 
partim hinc colleetis , partim ex codd. deproniptis, latina versione 
rwtisque exonlatte, cura ac studio Frarteisei de Furia. Lipsic, 1810, 
in-8“. 

^ Fabuhv variotum auctorum , opéra et studio Isaiaei Kieolai 
N«:veleli. Francofurti, i66o. 
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ritatinns rorrcspolulanips de la traduction de Galland et 
de Cardonne, qu’il est plus facile de se procurer'. 

Quant aux autres notes, elles ont pour but d’&laircir 
et d’établir le texte. J’ai tâché de ne laisser rien passer de 
ce qui [louvoit parottre obscur aux lecteurs instruits; mais 
aussi je n’ai voulu expliquer que ce qui avoit besoin de 
l’étre pour de tels lecteurs. 

‘ Au sujet des citations de Verdizotti, on doit consulter l’é- 
claircissement donné dans la note ci-dessus, p. cj (lof). 
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A MONSEIGNEUR 


LE DAUPHIN'. 


Monseigneur-, 

S'il y a quelque ehose cCingénieux dans la répu- 
blique des lettres, on peut dire que c’est la manière 


* Louis, dauphin de France, fils de Tjouis XIV et de Mnrie-> 
Thcrèic d'Autriche, naquit à Fontainebleau le i* ** novembre 1661, 
et mourut ^ Meudon le 14 avril 1711. 

Cette ^pitre dcdicatoirc fut insérée, du vivant meme de La Fon- 
taine, comme un modèle en son {^cnre, dans le recueil intitulé ies 
plus belles lettres des meilleurs auteurs français, avec des notes, par 
Pierre lUchelet, Paris, 168g, in-i a , p. i 5 i . Nous avons cru devoir 
transcrire quelques unes des notes du recueil de Hicheict, parcc- 
qu’elles renferment des particularités d'autant plus précieuses à 
conserver quVlles sont l’ouvrage d’un commentateur contempo- 
rain de notre poète. 

* Sous le règne de Henri IV, de Louis XIII, et bien aupara- 
vant, on appeloit le fils aîné du roi de France MonsiEUn: on l’a 
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dont Ésope a débité sa morale. Il seroit véritable- 
ment à souhaiter que d'autres liiains que les miennes 
y eussent ajouté les ornements de la poésie, puisque 
le plus sage des anciens' a jugé qu’ils n’y étaient 
pas inutiles. J’ose, MoNSEiGNEUR,i»ousen présenter 
quelques essais. C'est un entretien convenable à vos 
premières années. Vous êtes en un âge ’ où [amuse- 
ment et les jeux sont permis aux princes; mais en 
même temps vous devez donner quelques unes de 
vos pensées à des réflexions sérieuses. Tout cela se 
rencontre aux fables que nous devons à Ésope. 
L’apparence en est puérile, je le confesse; mais ces 
puérilités servent d’enveloppe à des vérités impor- 
tantes. 

Je ne doute point, Monseigneur , que vous ne 

nommé quelque temps de la même sorte sou« Louis XIV; mais, 
depuis douze à treize anS) Sa Majesté a voulu qu'on nommât Mon* 
8Ein5Era celui qu'on avoit appelé MoasiKra, et cela avec justice. 
On n’a fait que lui redonner la qualité qu'il avoit eue avant le 
rc(^ne de François On n'a qu’à lire les Cent Nouvelles nou- 
vetleSy et l'on veira que je ne dis rien là-dessus que de vrai. (iVofe 
de JUchelet.) Ainsi, selon Richelel, ce seroit vers l'année 1676 
seulement qu’on auroit commencé à donner au dauphin le titra 
de M0^6EtGRE^R. 

' Socrate. 

* Mon$ei{pieur le dauphin n’avoit que huit à neuf ans lorsque 
riiqjénicux La Fontaine lui dédia ses fables. {Note de Richelet.) 
11 y a une lé(^ère erreur dans cette note. Le dauphin n’avoit que 
six ans et cinq mois lorsque La Fontaine ht paroitre le recueil de 
fables où se trouve cette épitre dédicatoire. Ce recueil, qui parut 
d’abord in- 4 % l^t achevé d'imprimer le 3 i mars 1668. 
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regardiez favorablement des inventions si utiles et 
tout ensemble si agréables : car que peut-on souhai- 
ter davantage que ces deux points? Ce sont eux qui 
ont introduit les sciences parmi les hommes. Esope 
a trouvé un art singulier de les joindre l'un avec 
l'autre: la lecture de son ouvrage répand insensi- 
blement dam une arne les semences de la vertu , et 
lui apprend à se connoître sam quelle s'aperçoive 
de cette étude, et tandis quelle croit faire tout autre 
chose. C’est une adresse dont s’est servi très heureu- 
sement celui ' sur lequel Sa Majesté a jeté les yeux 


* Monseigneur le dauphin a eu deux pr<^ccpteurs: le premier, 
M. le president de Perigni, et le second M. Bossuet, évoque de 
Meaux, illustre par son érudition, par sa piétë, par ses ouvrages, 
et par sa ruanière de prêcher qui le distingue de tous les prédica- 
teurs de son siècle. M. l'êvèque de Meaux a eu pour sous-prêcep-> 
leur M. Huet, qui est un homme de lettres de grand mérité. 
L’ agréable M. de La Fontaine entend parler ici de M. le president 
de Perigni, qui ëtoit un homme d'esprit et un honnête homme, 
savant d'une manière solide et charmante. Le généreux et obli- 
geant des Beaux de Talemant lui avoit proposé M. Riclielet pour 
le soulager dans les services qu'il rendoit à Monseigneur. M. Biche- 
let eut le bonheur de plaire à M. Perigni; néanmoins il n’eut pas 
celui de partager ses soins. M. le président de Nicolaï le sollicita 
en faveur de M. Douj.'tc, docteur en droit, et le porta en quelque 
fayon à se rétracter pour obliger M. Duujac. Monseigneur le 
dauphin a eu pour gouverneur M. le duc de Montausicr, qui 
est un grand capitaine, un très honnête homme, et le très bon 
ami des gens de lettres. 11 les appnie géncrcuseiDcnt , pnrccqu'il 
les aime, et qu'il est savant lui-méme et galant homme. (jXote de 
Richrlet,") 

Le président de Perigni mourut en 1670, c'est-à-dire deux ans 
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pour vous (tonner des inslntclions. Il fait en sorte 
(pie vous apprenez sans peine, ou, pour mieux par- 
ler, avec plaisir, tout ce qu’il est nécessaire qu’un 
prince sache. Nous espérons beaucoup de cette con- 
duite. Mais, à dire la vérité, il j a des choses dont 
nous espérons infiniment davantage: ce sont, MoN- 
S:ElC,TSKl!n, les qualitésque notre invincible monarque 
vous a données avec la naissance; c’est te.xcmple 
que tous les jours il vous donne. Quand vous le 
voyez former de si grands desseins ; quand vous le 
considérez qui regarde sans s’étonner fagitation de 
l’Europe ' et les machines quelle remue pour le dé- 
tourner de son entreprise; quand il pénètre dès sa 
première démaivhe jusque dans le cœur (Tune pro- 
vince^ où [on trouve à chaque pas des barrières^ in- 


apri:s ia publication de cette ^pître. Huet, dans sa vie écrite par 
lui-mérne, fait mention de Peri^^ni; et ce qu*il en dit dément un 
peu les élo{;es qui lui sont donnés ici par Richelet. (Voyez Petr. 
Dan. Uuetii Commentanus rerum ad eum pertinentibus y 1718, 
in-ia, I. IV, p. 267.) Un commentateur de notre poète a cru à 
tort que dans le passa0e de Tépitre de La Fontaine il étoit question 
de Bossuet, ce qui ne peut être, puisque cette épitre fut publiée 
en 1668, et que Bossuet ne fut nommé précepteur du dauphin 
qu’en 1670, après la mort de Peri^ni. 

' Il désigne la triple alliance que l'Angleterre, l'Espagne, et la 
Hollaudc, firent ensemble, il y a environ vingt ans, pour arrêter les 
conquêtes du roi. (iVofe de liichelet.) 

* Il parle de la Flandre, où le roi fit la guerre en 1667, et 
prit Douai, Tournai, Oudcnardc, Atb, Alost, et Lille. {Note 
de Bichelet,'^ 

^ Strada, Histoire de Flandre, dit que le dieu Mars a voyagé 
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surmontables, et qu’il en subjtujue une autre ' en huit 
jours, pendant la saison la plus ennemie de la 
guerre, lorsque le repos et tes plaisirs régnent dans 
les cours des autres princes; quand, non content 
de dompter les hommes, il veut triompher aussi des 
éléments; et quand, au retour de cette expédition oit 
il a vaincu comme un Alexandre, vous le voyez 
gouverner ses peuples comme un Auguste: avouez te 
vrai, Mo^SEIGNEUll, vous soupirez pour la gloire 
aussi bien que lui, malgré C impuissance de vos an- 
nées; vous attendez avec impatience te temps oit 
vous pourrez vous déclarer son rival dans l'amour 
de cette divine maîtresse. Vous ne [attendez pas. 
Monseigneur; vous le prévenez. Je nen veux pour 
témoignage que ces nobles inquiétudes, cette viva- 
cité, celle ardeur, ces marques d'esprit, de courage, 
et de grandeur dame, que vous faites parotlre à 
tous les moments. Certainement c'est une joie bien 


p.<r>(üut, el qu’il n’y a qu’en Flandre où il sc soit arrête pour se 
bâtir des places imprenable.s , qui sont comme autant de bar- 
rière.s à ceux qui veulent faire la conquête de ce pays. In alias 
terras pcrc^rtnari Mars ac circumferre bclluntf hic sedem Jixisse 
videtur. F. iStrada^de bello Belgico^ decas l, lib. I. (^ote de 
Bichelct.) 

' C'est la Franchc-Curatê, qu'il conquit en 1668. Ou l’appelle 
Dourgog ne-Conité , pour la distin{jucr de la Boiirgogne-Duchv. La 
\ille capitale de la Bouryogne-Comtc est Besançon sur le Doiibs, 
et la capitale de la Bourf;ü{pie-Duchc, Dijon, où il y a de trèj» 
savants et de très bobiles yciis. (iVo/e de Bichelct.) 



6 A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 


sensible à noire monarque; mais c’est un spectacle 
bien agréable pour C univers que de voir ainsi croître 
une jeune plante qui couvrira un jour de son ombre 
tant de peuples et de nations. 

Je devrois m’étendre sur ce sujet; mais, comme 
le dessein que fai de vous divertir est plus propor- 
tionné à mes forces que celui de vous louer, je me 
hâte de venir aux fables, et n’ajouterai aux vérités 
quejevousai dites que celle-ci: c’est, MONSEIGNEUR, 
que je suis, avec un zèle respectueux, 


Votre très humble, très obéissant, 
et très fidèle serviteur, 

DE LA FONTAINE. 
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PRÉFACE 


DE 

LA FONTAINE. 


L’indulgence que l’on a eue |>our quelques 
unes de mes fables* me donne lieu d’espérer 
la même grâce jK)ur ce recueil. Ce n’est pas 
<pi’un des maîtres de notre éloquence’ n’ait 
désapprouvé le dessein de les mettre en vers : 
il a cru que leur principal ornement est de 
n’en avoir aucun’, que d’ailleurs la contrainte 
de la jx)ésie, jointe à la sévérité de notre 


' Cei> riiuis prouvent qu’anléririirerneiit à l'annee 1668 y cpoqun 
de la publication de ce premier recueil, La Fontaine avoit déjà fait 
paroitre quelques unes de ses fables, ou qu'elles avoient circulé en 
manuscrit. 

* Notre poète désigne ici Patru, célèbre avocat au pariumeul 
de Paris, et membre de l'Académie françoise, son ami et celui 
de Boileau. Patru étoit considéré comme un des hommes les plus 
éloquents de son temps, et comme un des meilleurs critiques. 
Ses décisions faisoient autorité ; cl cependant si Boileau et La 
Fontaine eussent déféré en tout 'à ses conseil.s, le premier it’au- 
roit pas composé son Art poétique, et le second n'auroil pas écrit 
ses fables. Voyez XHutoire de l’Académie françoise, par d’OIivet , 
in>4% p« 1^3. 
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langue, m’embarrasseroient' en beaucoup 
d’endroits, et banniroient de la plupart de 
ces récits la breveté’, qu’on peut fort bien 
appeler l’ame du conte, puisque sans elle il 
faut nécessairement qu’il languisse. Cette 
opinion ne sauroit partir <pie d’un homme 
d’e.xcellent goût; je demanderois seulement 
qu'il en relâchât quchjue peu , et qu’il crût 
([lie les grâces lacédémonienncs ne sont pas 
tellement ennemies des muses françoises, ([ue 
l’on ne puisse souvent les faire marcher de 
compagnie. 

Après tout, je n’ai entrejiris la chose que 
sur l’exemple, je ne veux pas dire des anciens, 
([ui ne tire point à consé([uence pour moi, 
mais sur celui des modernes. C’est de tout 
temps, (?t chez tous les peuples qui font profes- 
sion de poésie, i[ue le Parnasse a jugé ceci de 
son apanage. A peine les fables qu’on attribue 
à Esope virent le jour, que Socrate’ trouva à 

* Var. Hf*embarTassei'oU el banniroit dansi Ic< tditioiis modernes. 
LfOs quatre éditions du temps de La Fontaine ont le pluriel. 

* Var. Brièveté dans les éditions modernes. Voyei ci-après la 
note paj»p ta. 

^ Ces fables étoient connues depuis long.icmps lorsque Sorratc 
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propos de les liabiller des livrées des Muses. 
Ce que Platon en rapjKute est si afjréable, 
que je ne puis m’empêcher d’en taire un des 
ornements de cette préface. Il dit que , Socrate 
étant condamné au dernier supplice, l’on re- 
mit l’exécution de l’arrêt à cause de certaines 
fêtes. Cébès l'alla voir le jour de sa mort. So- 
crate lui dit que les dieux l’avoient averti plu- 
sieurs fois, pendant son sommeil, qu’il devoit 
s’appliquera la musique avant qu’il mourût. 
Il n’avoit pas entendu d’abord ce que ce sonjje 
signifioit; car, comme la musique ue rend pas 
l’homme meilleur, à quoi bon s’y attacher'? 

vint au monde. Bayle (article Ésope, pag. nt 3 , édit, de 1^30) 
criticpie, à ce sujet, avec raison noire fabuliste, qui termine son 
récit par une phrase qui est en contradiction avec ceilc-ci, puis- 
qu’il nous apprend, d'après Platon, que ce fut seulement dans les 
derniers moments de sa vie que Socrate s'occupa de mettre les 
fable.s d’Élsope en vers; ce qui ne montre pas l'empressement que 
La Fontaine annonce ici. 

* Bayle (Dictionnaire, article Ésope, p. iti 3 ) accusc avec 
raison La Fontaine d’avoir dénature le récit de Platon. H se 
trouve dan.s le Phédon, ou le Dinlofjue sur l'ame. On peut con- 
sulter la traduction qu’en a donnée M. Thurot dans son Apologie 
de Socrate d'après Platon et Xénopiton , 1806, iii-8% p. 327, et 
sur-tout la note qui est à la p. 138, dans laquelle le savant 
traducteur prouve que le mot Musif^ue en grec, ludépcndaminent 
de sa signification ordinaire, s’appliquoit aussi à tous les genres 
tic doctrine et d'études, et au .système général des sciences et des 
beaux-arts. 
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11 falloit qu'il y eût du mystère là-dessous, 
d autant plus que les dieux ne se lassoient 
jxûnt de lui envoyer la même inspiration. 
Ellel ui étoit encore venue une de ces fêtes. 
Si bien qu’en songeant aux choses que le ciel 
}K)uvoit exi{ifer de lui, il s’étoit avisé t{ue la 
musique et la poésie ont tant de rapport, que 
possible étoit-ce de la dernière qu’il s’agissoit. 
11 n’y a point de bonne poésie sans harmonie : 
mais il n’y en a point non plus sans fictions ; 
et Socrate ne savoit que dire la vérité. EnHn 
il avoit trouvé un tempérament: c’étoit de 
choisir des fables (jui coutiiissent quelque 
chose de véritable, telles que sont celles d’E- 
sope. Il employa donc à les mettre en vers les 
derniers moments de sa vie. 

Socrate n’est pas le seul qui ait considéré 
comme soeurs la poésie et nos fables. Phèdre 
a témoigné tpi’il étoit de ce sentiment; et, 
par l’excellence de son ouvrage, nous pouvons 
juger de celui du prince des philosophes. 
Après Phèdre, Aviénus a traité le même sujet. 
Enfin les modernes les ont suivis : nous en 
avons des exemples non seulement chez les 
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étrangers, mais chez nous. Il est vrai que, 
lorsque nos gens y ont travaillé, la langue 
étoit si différente de ce quelle est, qu’on ne 
les doit considérer ({ue comme étrangers. Cela 
ne m’a point détourné de mon entreprise; 
au contraire, je me suis flatté de l’espérance 
que, si je ne courois dans cette carrière avec 
succès, on me donneroit au moins la gloire 
de l’avoir ouverte. 

Il arrivera possible que mon travail fera 
naître à d’autres personnes 1 envie de porter 
la chose plus loin. Tant s’en faut que cette 
matière soit épuisée , qu’il reste encore plus 
de fables à mettre en vers que je n’en ai mis. 
J’ai choisi véritablement les meilleures, c’est- 
à-dire celles qui m’ont semblé telles: mais, 
outre que je puis m’ôtre trompé dans mon 
choix, il ne sera pas bien difficile de donner 
un autre tour à celles-là même que j ai choi- 
sies; et si ce tour est moins long il sera sans 
doute plus approuvé. Quoi quil en arrive, 
on m’aura toujours obligation, soit que ma 
témérité ait été heureuse, et que je ne me 
sois point trop écarté du chemin qu il falloit 
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tenir, soit «jue j’aie seuleincnt excité les an- 
tres à mieux faire. 

Je pense avoir justifié suffisamment mon 
dessein : cjuant à l’exécution, le public en sera 
ju{je. On ne trouvera pas ici l'élé{jance ni 
l’extrême breveté' qui rendent Phèdre re- 
commandable: ce sont qualités au-dessus de 
ma jMjrtéc. Gomme il m’étoit impossible de 
l imiter en cela, j’ai cru qu’il falloit en récom- 
pense éfjayer l’ouvrajje plus qu'il n’a fait. Non 
(£ue je le blâme d en être demeuré dans ces 
termes : la langue latine n’en demandoit pas 
davantage ; et, si l'on y veu t prendre garde, on 
rcconnoîtra dans cet auteur le vrai caractère 
et le vrai génie de Tércnce. La simplicité est 
magnifique chez ces grands hommes: moi, 
qui n’ai pas les jierfections du langage comme 
ils les ont eues, je ne la puis élever à un si 
haut point. Il a donc fallu se récompenser 
cl’ailleurs: c’est ce (jue j’ai fait avec d’autant 
plus de hardiesse, (|ue Quintilien dit qu’on 

* V.in. Oaii.s les éditions modernes il y a brièveté; mais dan.'» 
toutes celles <juo l'auteur a publiées un trouve brèifeté: l’un et 
l’autre pnnvuicnt se dire dn son temps; mais cependant le dernier 
éioit déjà le moins usité. 
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ne sauroit trop é{javer les narrations Il ne 
s’aylt pas ici d'en apporter nue raison : c’est 
assez que Quintilicn l’ait dit. J'ai pourtant 
considéré que, ces fables étant sues de tout 
le monde, je ne ferois rien si je ne les rendois 
nouvelles par quehpies traits qui en rele- 
A’assent le (joût. C’est ce qu’on demande au- 
jourd’liui : on vciit de la nouveauté et de la 
{jaielé. Je n’appelle pas {jaieté ce (pii excite le 
rire; mais un certain charme, un air a{jréable 
qu’on peut donner à toutes sortes de sujets, 
même les plus sérieux. 

Mais ce n’est pas tant par la forme que j’ai 
donnée à cet ouvrage <]u’on en doit mesurer 
le prix que par son utilité et par sa matière: 
car qu’y a-t-il de recommandable dans les 
productions de l’esprit qui ne se rencontre 
dans l’apologue? C’est quebpic chose de si 
divin, que plusieui-s personnages de l’anti- 
quité ont attribué la plus grande partie de 
ces fables à Socrate, choisissant, pour leur 

' Voici, je crois, le passage de QuinlÜien auquel notre poète 
fait allusion : Ego vero narraùonem , uf si ullam pariem oratio^ 
nis, Omni gua potest gratta et venere esomandam. Quint., Inst, 
orat., lib. IV, cap. ri. 
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servir de père, celui des mortels qui avoit le 
plus de communiealion avec les dieux. Je ne 
sais comme ils n’ont point fiiit descendre du 
ciel ces mêmes fables et comme ils ne leur 
ont point assijyné un dieu qui en eût la direc- 
tion, ainsi qu’à la poésie et à l’éloquence. Ce 
que je dis n’est pas tout-à-fait sans fonde- 
ment, puisque, s’il m’est permis de mêler ce 
que nous avons de plus sacré parmi les er- 
reurs du paganisme, nous voyons que la Vé- 
rité a parlé aux hommes par paraboles : et la 

' Cest an contraire ce qu’ils paroisseot avoir fait; car Philo- 
strate, dans sa f'iV Apollonius (liv. V, chap. xv)r, acontequ’E- 
sope, ëtant berger, prioit souvent Mercure de lui accorder la 
sagesse; mais d’autres personnes demandoient à ce dieu la même 
grâce. Mercure donna à l’un la philosophie, à l'autre réloqucnce, 
k un troisième la science de l'astronomie, à un qualricinc l'art de 
faire des vers ; puis, s’apercevant qu’il avoit oublié Ésope, il lui fit 
présent de la faculté de composer des fables, la seule chose qui 
restât à distribuer. Bayle {^Dictionnaire , p. iii3) remarque à ce 
sujet qu’on ne sauroit, même en ayant égard à ce récit de Plii- 
lostratc, blâmer La Fontaine de s’exprimer comme il l'a fait, 
attendu qu'il n’y a pas eu dans la bonne antiquité de doctrine 
bien établie touchant l’origine de l’apologue. J'ajouterai que notre 
pocto semble s’étre ressouvenu de ce passage de Philostrate, et 
avoir fait la même réflexion que Bayle, lorsque, dans sa dédicace 
à madame de Montespan, il a laisse' ce point incertain, et s’est 
exprimé ainsi : 

L'a(K>logne est un don qui vient des immortels. 

Ou, si c'est RQ présent des hommes. 

Quiconque nous l'a fait mérite des autels. 
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parabole e.st-clle autre chose <pic l’apolofrue, 
c’est-à-dire un exemple fabuleux, et qui s’in- 
sinue avec d’autant plus de facilité et d’effet 
qu’il est plus commun et plus familier? Qui 
ne nous proposeroit à imiter que les maîtres 
de la sagesse, nous fourniroit un su jet d’ex- 
cuse: il n’y en a point quand des abeilles et 
des fourmis sont capables de cela même qu’on 
nous demande. 

C’est pour ces raisons que Platon, ayant 
banni Homère de sa républitpie, y a donné 
à Ésope une place très honorable. Il souhaite 
que les enfants sucent ces fables avec le lait; 
il recommande aux nourrices de les leur ap- 
prendre : car on ne sauroit s’accoutumer de 
trop bonne heure à la sagesse et à la vertu. 
Plutôt que d’être réduits à corriger nos habi- 
tudes, il faut travailler à les rendre bonnes 
pendant qu’elles sont encore indifférentes au 
bien ou au mal. Or, quelle méthode y peut 
contribuer plus utilement ([ue ces fables? 
Dites à un enfant que Crassus, allant contre 
les Parthes, s’engagea dans leur pays sans 
considérer comment il en sortiroit; que cela 



i6 Pin': FA CE 

le fit périf lui et son nnnée, quelque effort 
qu'il lit jMHir se retirer. Dites au uiôme enfant 
que le renard et le fioucdesccndirentau fond 
d'un puits pour y éteindre leur soif; que le 
renard en sortit s'étant servi des épaules et 
des cornes de son camarade comme d'une 
échelle ; au contraire, le bouc y demeura 
pour n’avoir pas eu tant de prévoyance ; et 
par conséquent il faut considérer en toute 
chose la fin. Je demande lequel de ces deux 
exemjdes fera le plus d'impression sur cet 
enfant. Ne s'arrêtera-t-il pas au dernier, 
comme plus conforme et moins dispropor- 
tionné que l'autre à la petitesse de son esprit? 
Il ne faut pas m'alléguer que les pensées de 
l’enfance sontd’elles-mêmes assez enfantines, 
sans y joindre encore de nouvelles badine- 
ries. Ces badineries ne sont telles qu’en ap- 
parence; car, dans le fond, elles portent un 
sens très solide. Et comme, j)ar la définition 
du ]K>inl, de la ligne, de la surface, et ptir 
d’autres principes très familiers, nous par- 
venons à des connoissances qui mesurent 
enfin le ciel et la terre; de même aussi, par 
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les raisonnements et les conséquences que 
l’on peut tirer de ces fables, on se forme le 
jugement et les mœurs, on se rend capable 
des grandes choses. *• 

Elles ne sont pas seulement morales, elles 
donnent encore d’autres connoissances: les 
jiropriétés des animaux et leurs divers carac- 
tères y sont exprimés; par conséquent les 
nôtres aussi, puisque nous sommes l’abrégé 
de ce qu’il y a <le bon et de mauvais dans les 
créatures irrai.sonnables. Quand Promélhée 
voulut former l’homme, il prit la rpialité do- 
minante de chaque bête : de ces pièces si dif- 
férentes il composa notre esj>èce; il fit cet 
ouvrage qu’on appelle le Petit-Monde. Ainsi 
ces fables sont un tableau où chacun de nous 
se trouve dépeint. Ce qu’elles nous repré- 
sentent confirme les pei’sonnes d’âge avancé 
dans les connoissances que l’usage leur a 
données, et apprend aux enfants cecju’il faut 
qu’ils sachent. Goinine ces derniers sont nou- 
veau-venus' dans le monde, ils n’en coniiois- 

' Var. Nouveaux venus, daiu les editions modernes; mais 
Footaüie n'eo fait qu’uu seul mot. 
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sent pas encote les habitants -, iis ne se con- 
noissent pas eux-mêmes: on ne les doit lais- 
ser dans cette ifjnorance que le moins qu on 
peut J i 1 leur fau t apf»rendre ce que c’est qu’un 
lion, un renard, ainsi du reste, et pourqtioi 
l’on compare quelquefois un homme à ce 
renard ou à ce lion. C’est à quoi les fables tra- 
vaillent: les premières notions de ces choses 
proviennent d’elles. 

J’ai déjà passé la longueur ordinaire des 
préfaces ; cependant je n’ai pas encore rendu 
raison de la conduite de mon ouvrage. 

L’apologue est composé de deux parties, 
dont on peut appeler l’une le corps, l’autre 
l’arae. Le corps est la fable; l’aine, la mora- 
lité. Aristote n’admet dans la fable que les 
animaux; il en exclut les hommes et les plan- 
tes. Cette règle est moins de nécessité que de 
bienséance, puisque ni É.sope, ni Phèdre, ni 
aucun des fabulistes’, ne l’a gardée; tout au 

' Le mol fabuliste est de Havention de La Fontaine. C’est La 
Motte qui nous l'apprend. Lorsque cet auteur ingénieux fit paroitre 
ses fables en 1709, c’est-à-dire plu» de quarante ans après la publi 
cation de cette préface, il rcmarquoit (p^<^ xij de l’édition in-4") 
que le mot fabuliste étoit encore nouveau, et il n’osoit s’en scrv'ir 
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contraire de la moral itc';, dont aucun ne sc 
dispense. Que s’il m’est arrivé de le faire, ce 
n’a été que dans les endroits où elle n’a pu 
entrer avec {^i-aee, et où il est aisé au lecteur 
de la suppléer. On ne considère en France 
que ce f[ui plaît: c’est la {grande règle, et, 
pour ainsi dire, la seule. Je n’ai donc pas cru 
que ce fût un crime de passer par-dessus les 
anciennes coutumes, lors([ue je ne pouvois 
les mettre en usage sans leur faire tort. Du 
temps d’Esope, la fable étoit contée simple- 
ment', la moralité séparée et toujours en- 
.suite. Phèdre est venu, qui ne s’est pas assu- 
jetti à cet ordre: il embellit la narration, et 
transporte quelquefois la moralité de la fin 
au commencement. Quand il seroit néces- 
saire de lui trouver place, je ne njanc[ue à ce 
précepte que pour en observer un qui n’est 
pas moins important: c’est Horace qui nous 
le donne. Cet auteur ne veut j>as (pi’uu écri- 


qu'en s*a|)puyai)t de i'autorité de Dotix* porte. En effet, ou ne 
trouve ce mut ni d.ins les aiitenr<« de notre nneien ni dauü 

le dictionnaire de Nicol; et l'Arademie frauçoise ne l’avoit point 
adrni^ encore dans In prcmitTC édition de son dictionnaire, qui fut 
publiée apres la mort de notre poète. 

a. 
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vain s’opiniâtre contre l’ineapacité de son 
esprit, ni contre celle de sa matière. Jamais, 
à ce ([n’il prétend, un homme qui veut réus- 
sir n’en vient jusque-là; il abandonne les 
choses dont il voit bien qu’il ne sauroit rien 
faire de bon : 

Et quæ 

Dosperat tracta ta nitcscere posse relinquit 

C’est ce que j’ai fait à l’égard de quelques 
moralités du succès desquelles je n’ai pas 
bien espéré. 

Il ne reste plus qu’à parler de la vie d’É- 
sope. Je ne vois presque personne qui ne 
tienne pour fabuleuse celle que Planude 
nous a laissée. On s’imagine que cet auteur a 
voulu donner à son héros un caractère et des 
aventures qui répondissent à ses fables. Cela 
m’a |)aru d’abord spécieux; mais j’ai trouvé à 
la fin peu de certitude en eette critique. Elle 
est en partie fondée sur ee qui se passe entre 
Xantus et Ésope: on y trouve trop de niai- 
series. Eh ! qui est le sage à qui de pareilles 


‘ lioBAT., /Inpoet.y Y, i5ü. 
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choses iiarriveut point? Toute la vie de So- 
ciale n’a pas été .sérieuse. Ce qui me confirme 
en mon sentiment, c’est que le caractère que 
Planude donne à Ésope est semblable à celui 
que Plutarque lui a donné dans son Banquet 
des sept Sages, c’est-à-dire d’un homme sub- 
til, et qui ne laisse rien passer. On me dira 
que le Banquet des sept Sages est aussi une 
invention. 11 est aisé de douter de tout:quaiit 
à moi, je ne vois pas bien pourquoi Plutarque 
auroit voulu imposer à la postérité dans ce 
traité-là, lui qui fait profession d’être véri- 
table jiar-tout ailleurs, et de conserver à 
chacun son caractère. Quand cela seroit, je 
ne saurais que mentir sur la foi d’autrui : me 
croira-t-on moins que si je m’arrête à la 
mienne? Car ce que je puis est de coin|X)ser 
un tissu de mes conjectures, lequel j’intitu- 
lerai: Vie d'Ésope. Quelque vraisemblable 
(jue je le rende, on ne s’y assurera pas; et, 
fable ]K)ur fable, le lecteur préférera tou- 
jours celle de Planude à la mienne ‘1 

* 11 existoit, lorsque La Fontaine publia son recueil, une excel- 
ente vie d'Ésope : c’étoit celle de Mexiriac; mais elle étoit peu 
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connue, et Bayle eut de sou temp^ de la peine à se la procurer. 
M. de Sallenfjre l’a réimprimée dans ses 3 /cmm’res de Httérature f 
1715, in- 8 % t. 1 , p. 90. La Vie d'Ésope, allrihuéc peut-être faus- 
sement à rianude, éioil au contraire devenue, en quelque sorte, 
populaire avant La Funtaine, et un en avuil Inséré des (raduclions 
au-<lfvant de tous les recueils de fables publiés soit en vers, soit 
en prose. Je la trouve en tète du recueil des fables d'Esope en 
prose, de Jean Baudoin, 1649, in-8"; et dans une traduction 
plus ancienne encore, imprimée à Troyes, intitulée /e$ Fables 
d'Esope et la f’’ic d Esope ttuduites de nouveau en fran- 

fois selon la vdrit/ grecque, iu-i‘i;et enfin dans l’e'dition des 
fables de Corrozet, donnée par maître Antoine Du Moulin, Bouen, 
1678 ou 15B7. Il est donc évident que notre poêle, en mettant 
cette Vie d'Ésope par IManude en tête de son recueil de fables, 
n’a fait que céder à un usn{'C en quelque sorte consacré depuis 
lon{}-tcmps. Au reste, La Motte excuse La Fontaine ^’une ma- 
nière bien ingénieuse. «La vie d’Esope, dit-il, passe pour fabu- 
leuse; mats en tout cas c’est une bonne fable, et qui peint à mer- 
veille la position de tous les fabulistes à l’égard de leurs lecteurs. 
Nous sommes des esclaves qui voulons les instruire sans les f.îcber; 
iis sont des maîtres intelligents qui nous savent gré de nos ménage- 
ments, et qui reçoivent volontiers la vérité, pareeque nous leur 
laissons l’houneur de la deviner en partie. » 
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LE PHRYGIEN. 


Nous n'avons rien d’assuré touchant la naissance 
d’Homère et d’ftsope : à peine même .sait-on ce qui 
leur est arrivé de plus remarquable. C’est de quoi ' il 
y a lieu de s’étonner, vu que l’histoire ne rejette pas 
des choses moins agréables et moins nécessaires que 
celles-là. Tant de destructeurs de nations, tant de 
princes sans mérite, ont trouvé des gens qui nous ont 
appris jusqu’aux moindres particularités de leur vie; 
et nous ignorons les plus importantes de celles d’Csope 
et d’Homère, c’est-à-dire des deux personnages qui 
ont le mieux mérité des siècles suivants. Car Homère 
n’est pas seulement le père des dieux, c’est aussi celui 
des bons poètes. Quant à l'sope, il me semble qu’oti 
le devoit mettre au nombre des sages dont la Grèce 
s’est tant vantée, lui qui enseignoit la véritable sagesse, 
et qui l’cnseignoit avec bien plus d’art «pie ceux qui 
en donnent des définitions et des régies. Ou a vérita- 
blement recueilli les vies de ces deuxgnuids hommes; 
mais la plupart des .savants les tiennent toutes deux 
fabuleuses , particulièrement celle que Dlanude a 
écrite. Pour moi, je n’ai pas voulu m’engager dans 

* V^B. Premiùrc L-ilitioii in-4*: C'est dont il y a, etc. 
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cette critique. Comme Planude vivoit dans un siècle 
où la mémoire des choses arrivées à Ésope ne devoit 
pas être encore éteinte, j’ai cru qu’il savoit par tradi- 
tion ce qu’il a laissé'. Dans cette croyance, je l’ai 
suivi sans retrancher de ce qu’il a dit d’Ésope que ce 
qui m’a semblé trop puéril, ou qui s’écartoit en quel- 
que façon de la hicnséance. 

Ésope’ étoit Phrygien, d’un bourg appelé Amo- 
rium^. 11 naquit vers la cinquante- septième olym- 
piade^, quelque deux cents ans après la fondation de 
Home. On ne saiiroit dire s’il eut sujet de remercier 
la nature, ou bien de se plaindre d’elle; car, en le 
douant d’un très bel esprit, elle le fit naître difforme 

' La science chronoJofpque da bon La Fontaine est ici en 66^ 
faut ; car entre Ésope et Planude il y a un intervalle de plus de 
dixdmit siècles. 

* Il y a eu dans l'antiquité plusieurs personna('cs qui ont porté 
le nom d'Ésope. Cest sans motif probable que d'après une an* 
cicnne inscription quelques savants ont cru qu'Ésope le fabu* 
liste ctoit statuaire. Voyez Lauzi, Saggio di lingua etntscof tom. I, 
pajj. io5. 

^ Le scoliasle d'Aristophane (irt F'esp.) fait naître Ésope à 
Meserobrie en Thrace; Suidas (au mot AtMinoi) dit que quelques 
tins assuroient qu'il étoit de Samos^ d'autres prctemloicnt qu'il 
étoit orq'inaire de Sardes en Lydie : l’opinion la plus commune 
cependant est qu'il étoit Phrygien; mais les uns, tel que Constan- 
tin Porphyrogénète, placent le lien de sa naissance à yfmoriutn , 
tandis que d’autres le mettent à Cotiaium , qui est également une 
ville de Phrygie. 

* II fnlloit dire qu’il florissoit vers la cinquante-deuxième olym- 
piade, ou vers l’an 57 a avant Jésus-Christ; car on ignore l’époque 
de la naissance d'Ksopc, et celte époque ne pourroit s’accorder 
avec ce i(ui est dit de ses eiitrelieus avec Crésus. Voyez Bayle, 
Dictionnaire, p. ma. 
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et laid de visage, ayantà peine figure d’homme jus- 
qu’à lui refuser pre.sque entièrement l’usage de la pa- 
role. Avec ces défauts, quand il n’auroit pas été de 
condition à être esclave, il ne pouvoit manquer de le 
devenir. Au reste, son ame se maintint toujours libre 
et indépendante de la fortune. 


' Aucun auteur ancien avant Planude ne fait mention de cette 
difformité d'f'^ope. Le savant Visconti, <lans son Iconolo^ic grec- 
que (t. If p. 49 y pl* ^>0) ^ cherché à appuyer cette tradition par 
des preuves qui ne paroisseiit pas décisives. La h(»urc antique qu'it 
a publiée comme étant le portrait d'Ésope, et qui se trouvoîl à 
Rome dans la villa Albani, représente, suivant nous, un monstre, 
ou jeu de nature, mais n'est point le portrait du fabuliste {^rec. 
M. Viscoiiti, pour étayer son opinion, rappelle que Plutarque, 
dans le Banquet des sept Sages (p. aiG de l'édition de M. Dulhcil), 
fait asseoir Ésope sur un siège plus bas que tes autres; mais com- 
ment un aussi savant homme ne $'est-il pas rappelé qu'on en agis- 
soit ainsi avec Ésope, parcequ'il étoit esclave affranchi, et par 
conséquent d’une condition inférieure? Cest ainsi que nous voyons 
dans la vie de Térence que cet illustre affranchi, admis à l'honneur 
de lire son Andrienne devant les édiles, fut placé sur un tabouret 
proche du lit d’un des auditeurs. Suhsellio Juxta Icctulum reiidens 
légiste. (Suet., Fita Terenlüf édit. Wolf., l. III, p. 4®*) 
peut, suivant nous, conclure qu 'Ésope fut difforme, de ce que 
Lucien donne 5 ce fabuliste, dans un de ses écrits, le rôle d'un 
plaisant, ou d’un bouffon d'Épicure. Cependant le sophiste Uiine- 
rius (Orat. XIll, 5, p. 59a, édit. 1790), qui est plus ancien que 
Planude, affirme qii'Ésope étuit laid; et i'Iulnr(|ue, dans le Ban- 
quet des sept Sages y nous assure qu’il étoit bègue. Dans ce dia- 
logue, Solon lui dit: aTu es h.'ihilc à entendre les corbeaux et 
«les geais; mais tu n’cuicnd.s pas bien ta propre voix. • Ce .sont 
peut-être ces désavantages naturels, qu’on a encore exagérés, qui 
oui donné nais.sance aux traditions qui représentent Ésope bossu, 
difforme, et semblable à un Thersitc. Hcnüey, Mexiriac, La Croxe, 
et Jablonsky, ont aussi combattu le.s assertions de Planude à ce 
sujet. 
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Le premier maître qu'il eut l’envoya aux eliaiii|i% 
labourer la terre, soit qu'il le jugeât incapable de 
tonte autre cbosc, soit pour s’ôter de devant les yeux 
un objet si désagréable, ür il arriva que ce maître ' 
étant allé voir sa maison des champs, un paysan lui 
donna des figues : il les trouva belles, et les fit serrer 
fort soigneusement, donnant ordre à sou sommelier, 
nommé Agathopns, de les lui apporterait sortir du 
bain. Le basard voulut qii’Esopc eût affaire dans le 
logis. Aussitôt qu’il y fut entré, Agatbopus se .servit de 
l’occasion, et mangea les figues avec quelques uns de 
ses camarades : puis ils rejetèrent cette friponnerie 
sur Esope, ne croyant pas qu’il se put jamais justifier, 
tant il étoit bègue et paroissoit idiot! Les châtiments 
dont les anciens usoient envers leurs esclaves étoient 
fort cruels, et cette faute très punissable. Le pauvre 
Esope se jeta aux pieds de son maître; et, .se fai.sant 
entendre du mieux qu’il put, il témoigna qu’il deinan- 
doit pour toute grâce qu’on sursît de quelques mo- 
ments sa punition. Cette grâce lui ayant étéaccordée, 
il alla quérir de l’eau tiède, la but en présence de son 
seigneur, se mit les doigts dans la bouche, et ce (jui 
s’ensuit, sans rendre autre chose que cette eau seule. 
Après s'être ainsi justifié , il fit signe qu’on obligeât les 
autres d’en faire autant. Chacun demeura surpris : ou 
n’auroit pas cru qu’une telle invention pût partir 
d'Esope. Agatbopus et ses camarades ne parurent 

* Le* scüiiastc d’Aristophane (»n Veuji.') donne pour premier 
maître ICsope Xatitus, j»liilos»)phc lyilien; ensuite Jadnion, ci- 
toyen de Sanmsf qui raffiaucliit. Aphton prétend qu’il senit aussi 
à*Atliciics un nomme Deinarque> suriioinme Charasias, frère de la 
ctdèbre S«ap)iu. 
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point étonnés. Ils burent de remi eomine le l’iirygicn 
avoit fait, et se mirent les doigts dans la bouche; mais 
ils se gardèrent bien de les enfoncer trop avant. L’eau 
ne laissa pas d’agir, et de mettre en évidence les figues 
toutes crues encore et toutes vermeilles. Parce moyen 
Ésope se garantit : ses accusateurs furent punis dou- 
blement, pour leur gourmandise et pour leur mé- 
chanceté. Le lendemain, après que leur maître fut 
parti, et le Phrygien à son travail ordinaire, quelques 
voyageurs égarés (aucuns disent que c’étoient des 
prêtres de Diane) le prièrent, an nom de Jupiter hos- 
pitalier, qu’il leur enseignât le chemin qui conduisoit 
à la ville. Ésope les obligea premièrement de se reposer 
à l’ombre; puis, leur ayant présenté une légère col- 
lation, il voulut être leur guide, et ne les quitta qu’a- 
près qu’il les eut remis dans leur chemin. Les bonnes 
gens levèrent les mains au ciel, et prièrent Jupiter de 
ne pas laisser cette action charitable sans récompense. 
A peine Ésope les eut quittés, que le chaud et la las- 
situde le contraignirent de s’endormir. Pendant son 
sommeil, il s’imagina que la Fortune étoit debout 
devant lui, qui lui délioit la langue, et j>ar même 
moyen lui faisoit présent de cet art dont on peut dire 
qu’il est l’auteur. Réjoui de cette aventure, il se ré- 
veilla en sursaut; et en s’éveillant: Qu’est ceci’? 
dit-il : ma voix est devenue libre; je prononce bien un 
râteau, une charrue, tout ce que je veux. Cette mer- 
veille fut cause qu’il changea de maître. Car, comme 
un certain Zénas, qui étoit là en qualité d’économe et 
qui avoit l’œil sur les esclaves, en avoit battu un ou- 


Var. dans ies êdkions mudcriics. 
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trageusenicnt pour une faute rjui ne le iiiériloit pas , 
Ésope ne put s’einpécUer «le le reprendre, et le uic- 
iiaea que ses mauvais traitements scroient sus. Zénas, 
pour le prévenir et pour se venger de lui, alla dire au 
maître qu’il étoit arrivé un prodige dans sa maison; 
que le l’iirygien avoit recouvré la parole, mais que le 
méchant ne s’en servoit qu’à blasphémer et à médire 
de leur seigneur. Le maître le crut, et passa bien plus 
avant; car il lui donna Ésope, avec liberté d’en faire 
ce qu’il voudroit. Zénas de retour aux champs, un 
marchand l’alla trouver, et lui demanda si pour de 
l’argent il le vouloit accommoder de quelque hôte de 
somme. Non pas cela, dit Zénas; je n’en ai pas le pou- 
voir: mais je te vendrai, si tu veux, un de nos esclaves. 
I.à-dc$sus, ayant fait venir Esope, le marchand dit: 
Est-ce afin de te moquer que tu me proposes l’achat 
de ce personnage? On le prendroit pour une outre. 
Dès que le marchand eut ain.si parlé, il prit congé 
d’eux, partie murmurant, partie riantde ce bel objet. 
Ésope le rappela, et lui dit: Achète-moi hardiment; 
je ne te serai pas inutile. Si tu as des enfants qui crient 
et qui soient méchants, ma mine les fera taire: on les 
menacera de moi comme de la bête. Cette raillerie 
plut au marchand. Il acheta notre l'hrygien trois obo- 
les, et dit en riant : Les dieux soient loués! je n’ai pas 
fait grande acquisition, à la vérité; aussi n’ai-je pas 
déboursé grand argent. 

Entre autres denrées, ce marchand trafiquoit d’es- 
claves: si bien qu’allant à Éphôse pour se défaire de 
«'eux qu’il avoit, ce que chacun d’eux devoit porter 
pour la commodité du voyage fut départi selon leur 
emploi et selon leurs forces. Ésope pria que l’on eût 
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égard à sa taille; qu’il étoit nouveau-venu, et devoit 
être traité doucement. Tu ne porteras rien , si tu veux, 
lui repartirent ses camarades. Esope se piqua d'hon- 
neur, et voulut avoir sa charge comme les antres. On 
le laissa donc choisir. Il prit le panier au pain ; c’étoit 
le fardeau le plus pesant. C.hacun crut qu’il l'avoit fait 
par bêtise: mais dès la dînée le panier fut entamé, et 
le Phrygien déchargé d’autant; ainsi le soir, et de 
même le lendemain ; de façon qu’au bout de deux 
jours il mareboit à vide. Le bon sens et le raisonne- 
ment du personnage furent admirés. 

Quant au marchand , il se défit de tous ses esclaves, 
à la réserve d’un grammairien, d’un chantre, et d’E- 
sope , lesquels il alla exposer en vente à Samos. Avant 
que de les mener sur la place, il fit habiller les deux 
premiers le plus proprement qu’il put; comme cha- 
cun farde sa marchandise , lisope , au contraire , ne fut 
vêtu que d’un sac, et placé entre ses deux compagnons, 
afin de leur donner lustre. Quelques acheteurs se pré- 
sentèrent, entre autres un philosophe appelé Xantus. 
Il demanda au grammairien et au chantre ce qu’ils 
savoient faire. Tout, reprirent-ils. Cela fit rire le Phry- 
gien : on peut s’imaginer de quel air. Planude rapporte 
qu’il s’en fallut peu qu’on ne prît la fuite, tant il fit 
une effroyable grimace. Le marchand fit son chantre 
mille oboles, son grammairien trois mille; et, en cas 
que l’on achetât l’un des deux, il devoit donner Ésope 
par-dessus le marché. La cherté du grammairien et du 
chantre dégoûta Xantus. Mais, pour ne pas retourner 
chez soi sans avoir fait quelque emplette, ses disciples 
lui conseillèrent d’acheter ce petit bout d’homme qui 
avoit ri de si bonne grâce : on en feroit un épouvan- 
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tail; il divcrtiroit les yens par sa mine. Xantus se 
laissa j)ersuader, et fit prix d’Esope à soixante oholcs. 
Il lui demanda, devant (pie de racheter, à quoi il lui 
seroit propre, comme il l'avoit demandé;'» ses cama- 
rades. Ésope répondit: A rien, puisque lesdeuxau- 
tres avoient tout retenu pour eux. Les commis de la 
douane remirent (jénéreuseinent à Xantus le sou pour 
livre, et lui en donnèi-ent quittance sans rien payer. 

Xantus avoit une femme de goût assez délicat, et à 
qui toutes sortes de gens ne plaisoient pas: si bien 
que de lui aller présenter sérieusement son nouvel 
esclave, il n’y avoit pas d’apparence, à moins qu'il ne 
la voulût mettre en coli;re et se faire moquer de lui. 
Il jugea plus à propos d'en faire un sujet de plaisan- 
terie, et alla dire au logis (ju’il venoit d’acheter un 
jeune esclave le pins beau du inonde et le mieux fait. 
Sur cette nouvelle, les filles qui servoient sa femme 
SC pensèrent battre ;i qui l’auroit pour son serviteur; 
mais elles furent bien étonnées quand le personnage 
parut. L’une se mit la main devant les yeux; l'autre 
s’enfuit; l’autre fit un cri. La maîtresse du logis dit 
que e’étoit pour la chasser qu’on lui amenoit un tel 
monstre; qu’il y avoit long-temps que le philosophe 
se lassoit d’elle. De pai'ole en parole, le différent s’é- 
chauffa jusques à tel point que la femme demanda 
son bien , et voulut se retirer chez ses parents. Xantus 
fit tant par .sa patience, et Esope par son esprit, que 
les choses s’accommodèrent. On ne parla plus de s’eu 
aller; et peut-être que l’accoutumance effaça à la fin 
une partie de la laideur du nouvel eseJave. 

Je laisserai beaui oup de petites choses où il fit pa- 
roitre la vivacité de sou esprit; car, quoiqu’on puisse 
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juger par-lîl de son caractère, elles .sont de trop peu 
<Ie conséquence pour en informer la postérité. Voici 
seulement un échantillon de son bon sens etdel’igno- 
lïince de son maître. Celui-ci alla chez un jardinier 
se choisir lui-même une .salade; les herhes cueillies, 
le jardinier le pria do lui .satisfaire rc.sprit sur une dif- 
ficulté qui regardoit la philosophie aussi bien que le 
jardinage: c’est que les herhes qu'il plautoit et qu’il 
cultivoitavec un grand soin ne prolîtoient point, tout 
au contraire de celles que la terre produisoit d’elle- 
méme sans culture ni amendement. Xantus rrq)])orta 
le tout à la Providence , comme on a coutume de faire 
quand on estcourt. Ésope se mit à rire ; et, ayant tiré 
sou maître à part , il lui conseilla de dire à ce jardinier 
qu’il lui avoit fait une réponse ainsi générale, parce- 
que la question n’étoit pas digne de lui: il le laissoit 
donc avec son garçon, qui assurément le satisferoit. 
Xantus s’étant allé promener d’un autre cêité du jar- 
din, É.sope comjiara la terre à une femme qui, ayant 
des enfants d’un premier mari, en épouseroit un se- 
cond qui auroit aussi des enfants d’une autre femme : 
sa nouvelle épouse ne mauqueroit pas de concevoirdc 
l’aversion pour ceux-ci, et leur ôteroit la nourriture 
afin que les siens en profitassent. 11 en étoit ainsi de la 
terre, qui n’adoptoit qu’avec peine les productions 
du travail et de la culture , et qui réservoit toute sa 
tendresse et tous ses bienfaits pour les siennes seules: 
elle étoit marâtre des unes, et mère passionnée des 
autres. Le jardinier parut si content de cette raison, 
qu’il offrit h Esope tout ce qui étoit dans son jardin. 

11 arriva quelque temps après un grand différent 
entre le philosopheet sa femme. Le philosophe, étant 
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de festin, mil à part quelques friandises, et dit à 
Ésope: Va porter ceci à ma bonne amie. Ésope l’alla 
donner à une petite chienne qui étoit les délices de 
son maître. Xantus, de retour, ne manqua pas de de- 
mander des nouvelles de son présent, et si on l'avoit 
trouvé bon. Sa femme ne coniprenoit rien à ce lan- 
ga;;e; on fit venir Ésope pour l’éclaircir. Xantus, qui 
ne cherchoit qu’un prétexte pour le faire battre, lui 
demanda s’il ne lui avoit pas dit expressément: Va- 
t’en porter de ma part ces friandises à ma bonne amie. 
Ésope répondit là-dessus que la bonne amie n’étoit 
pas la femme, qui, pour la moindre parole, menaçoit 
de faire un divorce; c’étoit la chienne, qui enduroit 
tout, et qui revenoil faire caresses après qu’on l’avoit 
battue. Le philosophe demeura court; mais sa femme 
enti-a dans une telle colère qu’elle se retira d’avec lui. 
Il n’y eut parent ni ami par qui Xantus ne lui fit par- 
ler, sans que les raisons ni les prières y gagnassent 
rien. Ésope s’avisa d’un stratagème. Il acheta force 
gibier, comme pour une noce considérable, et fit tant 
qu’il fut rencontré par un des domestiques de sa maî- 
tresse. Celui-ci lui demanda pourquoi tant d’apprêts. 
ÉsOpe lui dit que son maître , ne pouvant obliger sa 
femme de revenir, en alloit épouser une autre. Aussi- 
tôt que la dame sut cette nouvelle, elle retourna chez 
son mari , par esprit de contradiction ou par jalousie. 
Ce ne fut pas sans la garder bonne à Ésope, qui tous 
les jours faisoit de nouvelles pièces à son maître, et 
tous les jours se sauvoit du châtiment par quelque 
trait de subtilité. Il n'étoit pas possible au philosophe 
de le confondre. 

Un certain jour de marché, Xantus , qui avoit des- 
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sein du rdgaler quelques uns de ses amis, lui com- 
manda d’acheter ce qu’il y anroit de meilleur, et rien 
autre chose. Je t’apprendrai, dit en soi-même le Phry- 
gien , à spécifier ce que tu souhaites, sans t’en remettre 
à la discrétion d’un esclave. Il n’acheta donc que des 
langues, lesquelles il fit accommoder à toutes les 
sauces: l’entrée, le second, l’entremets, tout ne fut 
que langues. Les conviés louèrent d’abord le choi.vde 
ce mets; à la fin ils s’en dégoêitèrcnt. Ne t’ai-je pas 
commandé, dit Xantus, d’acheter ce qu’il y auroit de 
meilleur? Eh! qu’y a-t-il de meilleur que la langue? 
reprit Ésope. C'est le lien de la vie civile, la clef des 
sciences , l’organe de la vérité et de la raison : par elle 
ou bâtit les villes et on les police; on instruit, on per- 
suade, on régne dans les assemblées, on s’acquitte du 
premierde tous les devoirs, qui est de louer les dieux. 
Eh bien! dit Xantus (qui prétendoit l’attraper), achète- 
moi demain ce qui est de pire : ces mêmes personnes 
viendront chez moi; et je veux diversifier. 

Le lendemain Ésope ne fit encore ‘ servir que le 
même mets , disant que la langue est la pire chose qui 
soit au monde : c’est la mère de tous débats, la nour- 
rice des procès, la source des divisions et des guerres. 
Si on dit qu’elle est l’organe de la vérité, c’est aussi 
celui de l’erreur, et, qui pis e.st, de la calomuie. Par 
elle on détruit les villes, on persuade de méchantes 
choses. Si d’un côté elle loue les dieux, de l’autre elle 
profère* des blasphèmes contre leur puissance. Quel- 
qu’un de la compagnie dit à Xantus que véritablement 


' Vau. Le mot encore manque dans la réimpression de 1G92V. 
* Var. Première édition in-4'*: vomit des blasphèmes. 
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ce valet lui étoit fort ndeessaire ; car il savoit le mieux 
tlii monde exercer la patience d'un philosophe. De 
quoi vous mettez-vous en peine? reprit Ésope. Eh! 
trouve-moi, dit Xantus, un homme qui ne se mette 
en peine de rien. 

Ésope alla le lendemain sur la place; et, voyant un 
paysan qui regardoit toutes choses avec la froideur et 
rindiffércncc d’une statue, il amena ce paysan au logis. 
Voilà, dit-il à Xantus, l’homme sans souci que vous 
demandez. Xantus commanda à sa femme de faire 
chauffer de l'eau, de la mettre dans un bassin, puis de 
laver elle-même les pieds de son nouvel hôte. Le pay- 
san la laissa faire, quoiqu’il sût fort bien qu’il ne mé- 
ritoit pas cet honneur; mais il disoit on lui-même : 
C’est peut-être la coutume d’en user ainsi. On le fit 
asseoir au haut bout ; il prit sa place sans cérémonie. 
Pendant le repas , Xantus ne fit autre chose que blâmer 
son cuisinier; rien ne lui plaisoit : ce qui étoit doux, 
il le trouvoit trop salé; et ce qui étoit trop .salé, il le 
Irouvoit doux. L’homme sans souci le laissoit dire, et 
mangeoit de toutes ses dents. Au dessert, on mit sur 
la table un gâteau que la femme du philosophe avoit 
fait : Xantus le trouva mauvais, quoiqu’il fût très bon. 
Voilà, dit-il, la pâtisserie la plus méchante que j’aie 
jamais mangée; il faut brûler l’ouvrière, car elle ne 
fera de sa vie rien qui vaille : qu’on apporte des fagots. 
Attendez, dit le paysan; je m'en vais quérir ma femme: 
on ne fera qu’un bûcher pour toutes les deux. Ce der- 
nier trait désarçonna le philosophe, et lui ôta l’espé- 
rance de jamais attraper le Phrygien. 

Or, ce n’étoit pas seulement avec son maître qu’É- 
sope trouvoit occasion de rire et de dire de bons mots. 
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Xantus l’avoit envoyé en certain endroit: il rencontra 
en chemin le magistrat, qui lui demanda où il alloit. 
Soit qu’Ésope fût distrait, ou pour une autre raison, 
il répondit qu’il n’en savoit rien. Le magistrat, tenant 
à mépris et irrévérence cette réponse, le fit mener 
en prison. Comme les huissiers le conduisoient : Ne 
voyez-vous pas, dit-il, que j’ai très bien répondu? Sa- 
vois-jc qu’on me feroit aller où je vas ' ? Le magistrat 
le fit relâcher, et trouva Xantus heureu.x d’avoir un 
esclave si piciu d’esprit. 

Xantus, de sa part, voyoit par- là de quelle impor- 
tance il lui étoit de nepointaffranchir Ésope, et com- 
bien la possession d’un tel esclave lui faisait d’hon- 
neur. Même un jour, faisant la débauche avec ses dis- 
ciples, Ésope, qui les servait, vit que les fumées leur 
échauffoient déjà la cervelle, aussi bien au maître 
qu’aux écoliers. La débauche de vin, leur dit-il, a 
trois degrés: le premier, de volupté; le second, d’i- 
vrognerie; le troisième, de fureur. On se moqua de 
son observation, et on continua de vider les pots. 
Xantus s'en donna jusqu’à perdre la raison, et à se 
vanter qu’il boiroit la mer. Cela fit rire la compagnie. 
Xantus soutint ce qu’il avoit dit, gagea sa maison qu’il 
boiroit la mer tout entière; et, pour assurance de la 
gageure, il déposa l’anneau qu’il avoit au doigt. 

Le jour suivant, que les vapeurs de Bacchus furent 
dissipées, Xantus fut extrêmement surpris de ne plus 
retrouver son anneau, lequel il tenoit fort cher. Ésope 
lui dit qu’il étoit perdu , et que sa maison l’étoit aussi 
par la gageure qu’il avoit faite. V oilà le philosophe bien 

' Var. Je vais, dans les éditions modernes. 
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alurmé : il pria Ésope de lui enseigner une défaite. 
Ésope s’avisa de celle-ci. 

Quand le jour que l’on avoit pris pour l’exécution 
de la gageure fut arrivé, tout le peuple de Sainos ac- 
courut au rivage de la mer pour être témoin de la 
honte du philosophe. Celui de ses disciples qui avoit 
gagé contre lui triomphoit déjà. Xaiitus dit à l'asseiii- 
hlée : Messieurs, j’ai gagé véritahleuientqueje boirois 
toute la mer, mais non pas les fleuves qui entrent de- 
dans ; c’est pourquoi, que celui qui a gagé contre moi 
détourne leurs cours, et puis je ferai ce que je me suis 
vanté de'faire. Chacun admira l’expédient que Xantus 
avoit trouvé pour sortir h son honneur d’un si mau- 
vaislpas. Le, disciple confessa qu’il étoit vaincu, et 
demanda pardon à son maître. Xantus fut reconduit 
jusqu’en son logis avec acclamations 

Pour récompense, Ésope lui demanda la liberté. 
Xantus la lui refusa, et dit que le temps de l’affranchir 
n’étoit pas encore venu ; si toutefois les dieux l’ordon- 
noient ainsi, il y cousentoit: partant, qu’il prît garde 
au premier présage qu’il auroit étant sorti du logis; 
.s’il étoit heureux, et que, par exemple, deux cor- 
neilles se présentassent à sa vue, la liberté lui seroit 
donnée;. s’il n’en voyoit qu’une, qu’il ne se lassât point 
d’être esclave. Ésope sortit aussitôt. Son maître étoit 
logé à l’écart, et apparemment vers un lieu couvert 
de grands arbres. A peine notre Phrygien fut hors, 
qu’il aperçut deux corneilles qui s’abattirent sur le 
plus haut. 11 en alla avertir son maître, qui voulut voir 
lui-même s’il disoit vrai. Tandis que Xantus venoit, 

‘ Vai\. Acclamation^ dans les éditions modernes. 
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l’une des eorneilles s’envola. Me troinpcras-tu tou- 
jours? dit-il à Ésope; qu’on lui donne les ctrivières. 
li’ordre fut exécuté. Pendant le supplice du pauvre 
Ésope, on vint inviter Xantus à un repas; il promit 
qu'il s’y trouvcroit. Hélas! s’écria Ésope, les présages 
sont bien menteurs! moi, qui ai vu deux corneilles, 
je suis battu; mon maître, qui n’en a vu qu’une, est 
prié de noce'. Ce mot plut tellement à Xantus, qu’il 
commanda qu’on cessât de fouetter Ésope; mais, quant 
à la liberté, il ne pouvoit se résoudre à la lui donner, 
encore qu’il la lui promît en diverses occasions. 

Un jour ils se promenoient tous deux parmi de 
vieux monuments, considérant avec beaucoup de 
plaisir les inscriptions qu’on y avoit mises. Xantus eu 
aperçut une qu’il ne put entendre, quoiqu’il demeu- 
rât long-temps à en chercher l’explication. Elle étoit 
composée des premières lettres de certains mots. Le 
philosophe avoua ingénument que cela passoit son 
esprit. Si je vous fais trouver un trésor par le moyen 
de ces lettres, lui dit Ésope, quelle récompense au- 
rai-je? Xantus lui promit la liberté et la moitié du 
trésor. Elles signifient, poursuivit Ésope, qu’à quatre 
pas de cette colonne nous en rencontrerons un. En 
effet, ils le trouvèrent après avoir creusé quelque peu 
dans terre. Le philosophe fut sommé de tenir parole ; 
mais il reculoit toujours. Les dieux me gardent de 
t’affranchir, dit-il à Ésope, que tu no m’aies donné 
avant cela l’intelligence de ces lettres ! ce me sera nu 
autre trésor plus préiàeuxque celui lequel nous avoiiM 
trouvé. On les a ici gravées, poursuivit É.sope, comme 


* Var. Dci nocesy dans la réimpression avec la claie de 1678. 
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étant les premières lettres de ces mots: ÀwoSat fnfiora, 
etc.; e’cst-à-dire : «Si vous reculez quatre pas, et que 
vous creusiez, vous trouverez un trésor. » Puisque 
tu es si subtil, repartit Xatitus, j’aiirois tort de me 
défaire de toi : n’espère donc pas que je t'affranchisse. 
Et moi, répliqua Esope, je vous dénoncerai au roi 
Denys; car c’est à lui que le trésor appartient, et ces 
mêmes lettres commencent d’autres mots qui le si- 
gnifient. Le philosophe intimidé dit au Phrygien qu’il 
prît sa part de l’argent, et qu'il n’en dît mot; de quoi 
Ésope déclara ne lui avoir aucune obligation , ces 
lettres ayant été choisies de telle manière qu’elles en- 
fermoient un triple sens, et signifioient encore : « En 
vous en allant, vous partagerez le trésor que vous 
aurez rencontré. » Dès qu’ils furent' de retour, Xantus 
commanda qu’on enfermât le Phrygien, et que l’on 
lui mît les fers aux pieds, de crainte qu’il n’allât publier 
cette aventure. Hélas! s’écria Ésope, est-ce ainsi que 
les philosophes s’acquittent de leurs promesses? Mais 
faites ce que vous voudrez, il faudra que vous m’af- 
franchissiez malgré vous. 

Sa prédiction se trouva vraie. Il arriva un prodige 
qui mit fort en peine les Samiens. Un aigle enleva 
l’anneau public (c’étoit apparemment quelque sceau 
que l’on apposoit aux délibérations du conseil), et le 
fit tomber au sein d’un esclave. T ,e philo.sophe fut con- 
sulté là-dessus, et comme étant philosophe, et comme 
éumt un des premiers de la république. 11 demanda 
du temps et eut recours à son oracle ordinaire ; 

* V*r.. Qu'il fut, dans les éditions modernes de Didol et de 
Barbou ; mais toutes les editions ori(^inalcs portent le pluriel. 

' V.sn. Il detnanifa temjn, dans les premières cdilioDS» et cette 
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c’étoil Ésope. Celui-ci lui conseilla de le produire en 
public, parcequc, s’il rencontroit bien, rhonneur en 
seroit toujours à son maître; sinou, il n’y uuruit que 
l’esclave de blâmé. Xantus approuva la chose, et le fit 
monter à la tribune aux harangues. Dès qu’on le vit, 
chacun s’éclata de rire : personne ne s’imagina qu’il 
pi'it rien partir de raisonnable d’un homme fait de 
cette manière. Ésope leur dit qu’il ne falloit pas con- 
sidérer la forme du vase, mais la liqueur qui y étoit 
enfermée. Les Samiens lui crièrent qu’il dît donc sans 
crainte ce qu’il jugeoit* de ce prodige. Ésope s’en 
excusa sur ce qu’il n’osoit le faire. I^a Fortune, disoil- 
il, avoit mis un débat de gloire entre le maître et l’es- 
clave ; si l’esclave disoit mal, il seroit battu; s’il disoit 
mieux que le maître, il seroit battu encore. Aussitôt 
on pressa Xantus de l’affranchir. Le philosophe ré- 
sista long-temps. A la fin le prévôt de ville le menaça 
de le faire de son office, et eu vertu du pouvoir qu’il 
en avoit comme magistrat; de façon que le philosophe 
fut obligé de donner les mains. Cela fait, Ésope dit 
que les Samiens étoient menacés de servitude par ce 
prodige; et que l’aigle enlevant leur sceau ne signi- 
fioit autre chose qu’un roi puissant qui vouloit les 
assujettir^. 

leçon a été adoptée par les éditeurs modernes. Nous avons pré- 
féré celle de la réimpression de 169a, sous la date de tÔ78, par- 
cctpi'il est évident que c’est ici une correction qui marque un 
chanp;ement dans la langue. L’usage s’opposoit déjà, vers la 6n du 
dix-septième siècle, à la suppression de l’article qn’il autorisoit 
précédemment. 

' Via. Première édition in- 4 ’ et in-ia : jngeroit. 

* Dans les divers voyages que Planude, ou l’auteur de celle 
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Peu (Je temps après, Crésiis, roi des Lvdiens, lit 
dénoncer à ceux de Samos qu’ils eussent à se rendre 
ses tributaires; sinon, qu’il les y forceroit par les 
annes. La plupart étoieiit d’avis qu’on lui obéît. Esope 
leur dit que la Eortiine présentoit deux chemins aux 
boiiunes: l’un, de liberté, rude et épineux au com- 
incncenicnt, mais dans la suite très agréable; l’autre, 
d’esclavage, dont les commencements étoient plus 
aisés, mais la suite laborieu.-,c. C’étoit conseiller assez 
intelligiblement auxSamiens de défendre leurliberté. 
Ils renvoyèrent l’ambassadeur de Crésus avec peu de 
satisfaction. 

Crésus se mit eu état de les attaquer. L’ambassadeur 
lui dit que, tant qu’ils auraient Ésope avec eux , il au- 
rait peine à les réduire à ses volontés, vu la confiance 
qu’ils avoient au bon sens du personnage. Crésus le 
leur envoya demander, avec promesse de leur laisser 
la liberté, s’ils le lui livroient. Les principaux de la 
ville trouvèrent ces conditions avantageuses, et ne 
crurent pas que leur repos leur coûtât trop cherquand 
ils l’achéteroient aux dépens d’Ésope. Le Pbr|pien 
leur fit changer de sentiment en leur contant que, les 
loups et les brebis ayant fait un traité de paix, cclles-<,i 
donnèrent leurs chiens pour otages. Quand elles n’eu- 
rent plus de défenseurs, les loups les étranglèrent 
avec moins de peine qu’ils ne faisoient. Cet apologue 
fit son effet: les Samiens prirent une délibération 
toute contraire à celle qu’ils avoient prise. Ésope 
voulut toutefois aller vers Crésus, et dit qu’il les ser- 

vie, quel qu’il »oit, fait faire à É^ope, il n'est pas fait mention ilii 
voya{]'c du fabuliste à Corinthe, où, selon Plutarque, il assista an 
banquet des sept saj'cs. 
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viroit plus lUileinunt étant près du roi, que s’il de- 
ineuroit à Sainos. 

Quand Crésus le vit, il s’étonna qu’une si chétive 
créature lui eût été un si j;rand obstacle. Quoi! voilà 
celui qui fait qu’ou s’oppose à mes volontés! s’écria- 
t-il. Esope se prosterna à ses pieds. Un homme pre- 
noit des sauterelles, dit-il; nne cigale lui tomba aussi 
sous la main. Il s'en alloit la tuer comme il avoit fait 
les sauterelles. Que vous ai-jo fait? dit-elle à cet 
homme : je ne ronge point vos blés; je ne vous pro- 
cure aucun dommage; vous ne trouverez en moi que 
la voix, dont je me sers fort innocemment. Grand 
roi, je ressemble h cette cigale ; je n’ai que la voix, et 
ne m’en suis point servi pour vous offenser. Crésus, 
touché d’admiration et de pitié, non seulement lui 
pardonna, mais il laissa en repos les Samiens à sa 
considération. '. 

En ce temps-là le Phrygien compo.sa ses fables, 
lesquelles il laissa au roi de Lydie, et fut envoyé par 

* Cest à la coar de Créstus qae, selon Hérodote et Plutarque, 
luopc êe lia avec Solon. Aleiis le Comique (^apud Athcn., p. 4 ^t ) 
avoit composé une comédie intitulée Étape , daus iaqucllo il y 
avoit une scène entre Ésope et Solon. Plutarque, dans la vie de 
.Solon, rapporte que ce sa(je ayant dit des vérités à Crésus qui 
l'oITcnsèrent : « .f^sopus, celui qui a composé dus f.ibles, estant 
pour lors en la ville de Sardes, où il avoit été mandé par le ruy, 
qui Ini faisoit faire bonne chère, fut maixy de veuir que le roy 
eût fait un si mauvais accueil à Solon, si lui dit par manière d'ad» 
monestement : h Oh ! Solon, ou il ne fault point du tout approcher 

■ des princes, ou il leur fault complaire et .i(rréer. » « Mais au cun* 

■ traire, répondit Solon, ou il ne fault point s'en approcher, ou il 
«leur fault dire la vérité. » OEuures de Plutarque , traduites par 
.\myoi, t. f, p. 38 i de rédit. 1801, in-8*^. 
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lui vers les Sainicns, qui décernèrent à Ésope de 
grands honneurs. 11 lui prit aussi envie de voyager et 
d’aller par le inonde, s’entretenant de diverses choses 
avec ceux que l’on appeloit philosophes. Enfin il se 
mit en grand crédit près de Lycérus roi de Itaby- 
lone. Les rois d’alors s’envoyoient les uns aux autres 
des prohlèines à soudre’ sur toutes .sortes de ma- 
tières, à condition de se payer une espèce de tribut 
ou d’amende, selon qu’ils répondroient bien ou mal 
aux questions proposées ; en quoi Lycérus , assisté 
d’Ésope , avoit toujours l’avantage , et se rendoit 
illustre parmi les autres, soit à résoudre, soit à pro- 
poser. 

Cependant notre Phrygien se maria; et, ne pouvant 
avoir d’enfants, il adopta un jeune homme d’extrac- 
tion noble, appelé Ennus. Celui-ci le paya d’ingrati- 
tude, et fut si méchant que d’oser souiller le lit de 
son bienfaiteur. Cela étant venu à la connoissance 
d’Ésope, il le chassa. L’autre, a6n de s’en venger, 
contrefit des lettres par lesquelles il sembloit qu’Ésope 
eût intelligence avec les rois qui étoient émules de 
Lycérus. Lycérus, persuadé par le cachet et par la 
signature de ces lettres, commanda à un de ses offi- 


' Dons la liste de tuus les rois de Bahyloue, il n'y en a pas an 
seul nomme' Lycérus, et c'est une des preuves (mais une des 
moins décisives suivant nous ) qu'on a données que cette vie 
d'Ësope étoit une üction. Voyex Meairiac, dans les Màm. de tiUdr.j 
loin. I, p. 99, in-8*, tyiS. 

’ C'est-à-dire à résoudre. Soutdre se trouve encore dans Nicut 
(Thrdsor de la langue françoyse , 1606, in-folio, p. 6 o 5 ), qui cite 
CCS phrases; soutdre une question; quai~je affaire ne que souldre 
avec toi? 
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ciers nommé Ilcrmippus que, sans chercher de plus 
{jrandcs preuves il fît mourir promptement le traître 
Ésope. Get llennippus, étant ami du Phrygien, lui 
sauva la vie; et, à l’insu de tout le monde, le nourrit 
long-temps dans un sépulcre, jusqu’à ce que Necté- 
nabo, roi d’Égvpte, sur le bruit de la mort d’Ésope, 
crut à l’avenir rendre Lycérus son tributaire. Il osa le 
provoquer, et le défia de lui envoyer des architectes 
qui sussent bâtir une tour en l’air, et, par même 
moyen, un homme prêt à répondre à toutes sortes de 
questions. Lycérus ayant lu les lettres et les ayant 
communiquées aux plus habiles de son état, cbacun 
d’eux demeura court ; ce qui fit que le roi regretta 
Esope, quand Ilermippuslui dit qu’il n’étoit pas mort, 
et le fit venir. Le Phrygien fut très bien reçu , se jus- 
tifia, et pardonna à Ennus. Quant à la lettre du roi 
d’Égypte, il n’en fit que rire, et manda qu’il enverroit 
au printemps les architectes et le répondant à totites 
sortes de questions. Lycérus remit Ésope en posses- 
sion de tous ses biens , et lui fit livrer Ennus pour en 
faire ce qu’il voudroit. Ésope le reçut comme son 
enfant; et, pour toute punition, lui recoinmanda 
d’honorer les dieux et son prince; se rendre terrible 
à ses ennemis, facile et commode aux autres; bien 
traiter sa femme, sans pourtant lui confier son secret; 
parler peu, et chasser de chez soi les babillards; ne 
se point laisser abattre au malheur; avoir soin du 
lendemain, car il vaut mieux enrichir ses ennemis par 
sa mort que d’être importun à ses amis pendant son 
vivant; sur-tout n’être point envieux du bonheur ni 


' Var. Première édition in>4** • sans autre enquête. 
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de la vertu d autrui j d autant (jue c est se faire du lual 
à soi-inêino. Eiinus, touehé de ces avertissements et 
de la bonté d'Esope, comme d’un trait ijui lui auroit 
pénétré le cœur, mourut peu de temps après. 

Pour revenir au déü de Necténabo, Ésope choisit 
des aiglons, et les fit instruire (chose difficile à croire); 
il les fit, dis-je, instruire à porter en l’air chacun un 
panier, dans lequel étoit un jeune enfant. Le prin- 
temps venu, il s’en alla en Égypte avec tout cet équi- 
page ; non sans tenir en grande admiration et en 
attente de son dessein les peuples chez qui il passoit. 
Necténabo, qui, sur le bruit de sa mort, avoit envoyé 
l’énigme, fut extrêmement surpris de son arrivée. Il 
ne s y attendoit pas, et ne se fût jamais engagé dans 
un tel défi contre Lycérus, s’il eût cru Ésope vivant. 
Il lui demanda s il avoit amené les architectes et le 
répondant. Ésope dit que le répondant étoit hii- 
ineme, et qu il feroit voir les architectes quand il 
seioit sur le heu. On sortit en pleine campagne, où 
les aigles enlevèrent les paniers avec les petits en- 
fants, qui crioient qu on leur donnât du mortier, des 
pierres, et du bois. Vous voyez, dit Ésope à Necté- 
nabo, je vous ai trouvé les' ouvriers; fournissez-leur 
des matériaux. Necténabo avoua que Lycérus étoit le 
vainqueurs II proposa toutefois ceci à Ésope: J’ai 
des cavales en Égypte qui conçoivent au hennisse- 

Vaii. DeSf dans 1 édition de Barbou et dans plusieurs autres; 
mais Didot, dans I édition pour le daupliin, a clé plus exact. 

Vaîi. Première édition in-4“ : que Lycérus l'einportoit. 

Dans la seconde édition in-ia de il y a comme dans le 

texte. 
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ment' des chevaux qui sont devers Babvione. Qu’ave/.- 
voiis à répondre là-dessus? I..e Phry{»icn riuriit sa ré- 
ponse au lendemain; et, retourné qn'il fut an logis, 
il commanda à des enfants de prendre un chat, et de 
le mener fouettant par les mes. Les Égvptiens, ejni 
adorent cet animal, se trouvèrent extrêmement scan- 
dalisés du traitement que l’on lui fai.soit. Ils l’arra- 
chèrent des mains des enfants , et allèrent se plaindre 
au roi. On fit venir en sa présence le Phrygien. Ne 
savez-vous pas, lui dit le roi, que cet animal est un 
de nos dieux? Pourquoi donc le faites-vous traiter de 
la sorte? C’est pour l’offense qu’il a commise envers 
Lycéens, reprit Esope; car, la nuit dernière, il lui a 
étranglé un coq extrêmement courageux , et qui chan- 
toit à toutes les heures. Vous êtes un menteur, re- 
partit le roi : comment seroit-il possible que ce chat 
eût fait en si peu de temps un si long voyage? Et 
comment est-il possible, reprit Ésope, que vos ju- 
ments entendent de si loin nos chevaux hennir’, et 
conçoivent pour les entendre? 

En suite de cela, le roi fit venir d’Héliopolis cer- 
tains personnages d’esprit subtil , et savants en ques- 
tions énigmatiques. Il leur fit un grand régal , où le 
Phrygien fut invité. Pendant le repas, ils proposèrent 
à Ésope diverses choses, celle-ci entre autres: Il y a 

' Var. Dans toutes les éditions données par La Fontaine ^ on 
trouve hannissemenl f couforujénicnt à la prononciation de ce 
foot, mais non pas conformement h la manière de l'écrire en 
usa(je de son temps , qui étoit et fut toujours la même qiéau- 
jourd’hui. 

* Vàk. Hannir, dans les éditions donnée.s par L:t Fontaine 
Voycic la note précédente. 
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un {jrand temple qui est appuyé sur une colonne en- 
tourée de douze villes; cltaciine desquelles a trente 
arcs-houtants, et autour de ces arcs-boutants se pro- 
mènent , rune après l'autre, deux femmes, l’une 
blanche, l’autre noire. Il faut renvoyer, dit Ésope, 
cette question aux petits enfants de notre pays. Le 
temple est le monde; la colonne, l'an; les villes, ce 
sont les mois; et les arcs-boutants, les jours, autour 
desquels se promènent alternativement le jour et la 
nuit. 

I.e lendemain, Necténabo assembla tous ses amis. 
Souffrirez-vous, leur dit-il, qu’une moitié d’homme, 
qu’un avorton, soit la cause que Lycérus remporte le 
prix, et que j’aie la confusion pour mon parta(;e? Un 
d’eux s’avisa de demander à Ésope qu'il leur fît des 
questions de choses dont ils n’eussent jamais entendu 
parler. Ksope écrivit une cédule par laquelle Necté- 
nabo confessoit devoir deux mille talents h Lycérus. 

La cédule fut mise entre les mains de Necténabo toute 
cachetée. Avant qu’on l’ouvrît, les amis du prince 
soutinrent que la chose contenue dans cet écrit étoit 
de leur connoissance. Quand on l’eut ouverte, Necté- 
nabo s'écria : Voilà la plus grande fausseté du monde; 
je vous en prends à témoitis tous tant que vous êtes. 

Il est vrai, repartirent-ils, que nous n’en avons jamais 
entendu parler. J’ai donc satisfait 5 votre demande, 
reprit Ksope. Necténabo le renvoya comblé de pré- . 
sents, tant pour lui que pour son maître. 

Le séjourqu’il fit en Kgypteest peut-être cause que 
quelques uns ont écrit qu’il fut esclave avec Rho- 
ilopé; celle-là qui, des libéralités de ses amants', fit 

' Var. Èdit. in>4% iG6B : île ce que lui donnoient ses amants. 
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élever une des trois pyramides qui subsistent enrore, 
et qu'on voit avec admiration: c’est la plus petite, 
mai.s celle qui est bâtie avec le plus d’art 

Ésope, â son retour dans Babylone, fut reçu de 
Lycérus avec de grandes démonstrations de joie et de 
bienveillance: ce roi lui lit ériger une statue. L’envie 
de voir et d’apprendre le fit renoncer â tous ces hon- 
neurs. Il quitta la cour de Lycérus, où il avoit tous les 
avantages qu’on peut souhaiter, et prit congé de ce 
prince pour voir la Grèce encore une fois. Lycéru.s 
ne le laissa point partir sans embrassements et sans 
larmes, et sans le faire promettre sur les autels qu’il 
reviendrait achever ses jours auprès de lui. 

Entre les villes où il s’arrêta, Delphes fut une des 
principales. Les Delphiens l’écoutèrent fort volon- 
tiers; mais ils ne lui rendirent point d’honneurs. 
Esope, piqué de ce mépris, les compara au.\ bâtons 
qui flottent sur l’onde: on s’imagine de loin que c’est 
quelque chose de considérable; de près, on trouve 
que ce n’est rien. I.a comparaison lui coûta cher. Les 
Delphiens en conçurent une telle haine et un si vio- 
lent désir de vengeance ( outre qu’ils craignoient 

* tleroHole (II, i3{) nie qne Rhodop<^ ait fait construire cette 
pyramide; mais il conHrmc le fait de son esclava{;c avec V'sopc. 
Voici comment s'exprime cet historien : « Khodnp<^ rtoit ori(* •• i» 
« nairc de Thrace, esclave d'Iamon, fils d'IIephestopoUs, de Tiie 

* de Samos, compa{*nc d’esclavage d’Ksope le fabuliste; car Ksope 
« fut aussi esclave d'Iainoii. Ou eu a des preuves; et une des prin- 
« cipalca c’est que les Delphiens ayaut fait demander plusieurs 

•• fois, par un hëraut, suivant les ordres de Poraclc, si quelqu'un 
m vonioit venger la mort d’hisope, il ne se pri^senta qu'un peiiufils 

• d’Iamon, qui portoit le même nom que son aïeul. » Trnduct. de 
Larcher, seconde édition, t. II, p. i lo. 
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«l’être décriés par lui), qu’ils résoliireiit de l’ôter du 
inonde. Pour y parvenir, ils cachèrent parmi ses 
hardes un de leurs vases sacrés, prétendant que par 
ce moyen ils convaincroient Ésope de vol et de sacri- 
lège, et qu’ils le condamneroient à la mort. 

Comme il fut sorti de Delphes, et qu’il eut pris 
le chemin de la Phocide, les Delphiens aix'oururent 
l'ommc gens qui étoient en peine. Ils l’accusèrent 
d’avoir dérohé leur vase; Ésope le nia avec des ser- 
ments : on chercha dans sou «'quipage , et il fut 
trouvé'. Tout ce qn’Ésope put dire n’empêcha point 
(|u’on ne le traitât comme un criminel infâme. Il fut 
ramené à Delphes, chargé de fers, mis dans des 
cachots, puis condamné à être précipité. Rien ne lui 
servit de se défendre avec ses amies ordinaires, et de 
raconter^ des apologues ; les Deli>hienss’cn moquèrent. 

La grenouille, leur dit-il, avoit invité le rat à la 
venir voir. Afin de lui faire traverser l’onde, elle l’at- 
tacha â son pied. Dès qu’il fut sur l’eau, elle voulut le 
tirer an fotul , dans le dessein «le le noyer, et d’en faire 
ensuite un repas. Le malheureux rat résista quelque 
peu de temps. Pendant qu’il se débattoit sur l’eau, un 
oiseau de proie l’aperçut, fondit sur lui; et l’ayant 


' Visconti rem.irquc que plusicut^ faits r.aeontés par IManuJe 
sont confirniés par les anciens. .Ainsi, «lit ce savant antiquaire, 
l’aitcctlute d'un vase sacré cache par les habitants de Delphes 
dans les malles «tu fabuliste auruit pu paraître voice dans les 
livres saints, et transportée par Planude dans la vie d’Ksope. 
tiependant nous retrouvons ce même fait ilans les fragments 
«l’Héraclide, auteur contemporain de Platon. (De Politiis, c. xxll.) 

* Va R. Rapporter f dans la réimpression de 169a, avec la date 
de i6j8. 
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enlevé avec la grenouille, (jni ne se putdétacher, il se 
reput de l’un et de l’aulrc. C'est ainsi, Dclpliiens abo- 
minables, qu’un plus puissant que nous me vengera : 
je périrai ; mais vous périrez aussi. 

Comme ou le eondui.soi tau supplice, il trouva moyen 
de s’échapper, et entra dans une petite chapelle dédiée 
à Apollon. Les Delpbiens l’en arrachèrent. Vous violez 
cet asile, leur dit-il, pareeque ce n’est qu’une petite 
chapelle; mais un jour viendra que votre méchanceté 
ne trouvera point de retraite sAre, non pas même dans 
les temples. Il vous arrivera la même chose qu’à l’aigle, 
laquelle, nonobstant les prières de l’escarhot, enleva 
un lièvre qui s’étoit réfugié chez lui : la génération de 
l’aigle en fut punie jusque dans le giron de Jupiter. 
Les Delphieus, peu touchés de tous ces exemples, le 
précipitèrent '. 

Peu de temps après sa mort, une peste très violente 
exerça sur eux ses ravages. Us demaudèreutà l'oracle 
par quels moyens ils pourroient apaiser le courroux 
des dieux. L’oracle leur répondit qu’il n’y eu avoit 
point d’autre que d'expier leur forfait, et satisfaire 
aux mânes d'Esope. Aussitôt une pyramide fut élevée. 
Les dieux ne témoignèrent j>as seuls combien ce 
crime leur déplaisoit: les hommes vengèrent au.ssi 
la mort de leur sage. La Grèce envova des i.'ommis- 


‘ De la rotlic Pha-driades, seluii Suidas, mais plutôt de celle de 
Hyamppc, dans Itr voisiua(;e de Dtdphcs, d’uû l'on prccipitoit les 
sacrilc(;cs. M. L-srcïicr a cherche h détenidner la ilate de cet événe- 
tneiit; il le place en l’an .S6o avant notre ère. Voyez /nsot de c/iro- 
nologie tVHérnJotty ch. xtx, I. VU, p. 539 '1*^ L traducl. d'Uero- 
tlote, seconde édition, tHoa, iii.S". 
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5o LA VIE D’ÉSOPE. 

sairc8 pour en informer, et en fit une punition rigou- 
reuse *. 


' Les Athéniens élevèrent une statue à Ésope^ qui étoit Tou* 
vrage du célèbre Lysippe, et qu'on avoit placée en face de celles 
des sept sa{;es. ( Phœdr., lib. fl , opilog., et \'j4nalecta veter. poetar. 
Grœc,f tom. III, paç. 45, ii. xxxv.) Tatien, auteur du deuxième 
siècle, nous apprend (Adv. Grac., p. 55) qu'un portrait d'Ésope 
modelé par Aristodème avoit acquis presque autant de célébrité 
que les fables de ce moraliste. 
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A MONSEIGNEUR 

LE DAUPHIN. 


Je chante les héros dont Ésope est le père ; 

Troupe de qui l’histoire, encor que menson(;ère, 
Contient des vérités qui servent de leçons. 

Tout parle en mon ouvrage, et même les poissons ; 

Ce qu’ils disent s’adresse à tous tant que nous sommes ; 
Je me sers d’animaux pour instruire les hommes. 
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A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 


Illustre rejeton d’un prinxe aimé des cicux, 

Sur qui le monde entier a maintenant les yeux, 
Et qui, laisant fléchir les plus superbes têtes, 
Comptera désormais ses jours par ses conquêtes. 
Quelque autre te dira d’une plus forte voix 
Les laits de tes aïeux et les vertus des rois. 

Je vais t’entretenir de moindres aventures. 

Te tracer en ces vers de légères peintures ; 

Et si de t’agréer je n’emporte le prix. 

J’aurai du moins l’honneur de l’avoir entrepris. 


1 
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FABLE PREMIERE. 

La Cigale et la Fourmi' . 

La cigale, ayant chanté 
Tout l’été. 

Se trouva fort dépourvue 
Quand la bise fut venue : 

Pas un seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau’. 

Elle alla crier famine 
Chez la fourmi sa voisine, 

La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 
Jusqu'à la saison nouvelle. 


* Fabulas ÆsopicoSf edit. Purin Lipsi.T, i8io, in-8% fab. 198: 
Formicas et Cicada. — Fabula t»<inorum auctorum Nevclcli, Pran- 
cof., 1660, in-ia. — Æsopi fabulay i 34 : Cicada et Formica. 

‘ Van. Dans toutes les éditions de MM. Didot, et notamment 
dans celles de 1787, et in-fuUo 1802, on lit; 

De mouche ou de vermisseau! 

Mais ce point d'exclamation n’est autorisé par aucune des éditions 
ori^nalcs, et altère un peu le sens de cette phrase, <}ui est ellip- 
tique: Elle n'avoit pas un seul petit morceaUf etc. 
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Je vous paierai , lui dit-elle , 

Avant l’oùt foi d’animal, 

Intérêt et principal. 

La fourmi n’est pas prêteuse : 
C'est là son moindre déiàut. 

Que faisiez-vous au temps chaud? 
Dit-elle à cette emprunteuse. — 
Nuit et jour à tout venant 
Je chantois, ne vous déplaise. — 
Vous chantiez ! j’en suis fort aise. 
Eh bien ! dansez maintenant. 


' Avant la tnuissoii, qui sc fait au moU d’aoiltj qu’on prononce 
oût; et ce «Icmier niot^ gous reltc forme, dans notre ancien ian- 
0a(*c, se prend pour la moisson. Dans la fable U du cinquième 
livre La Fontaine a dit; j 

Remuez voire champ dès qu’on aura fait l'odt. 

On disoit autrefois un aouiteron (oûsteron) pour un moisson- 
neur. Voye* le Thrésor iie la langue fraftçoyse, de Nicot, in-folio, 
1606, p. 35 . Voyez encore la noie sur la fable ix du livre V. 


f 
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FABLE IL 


Le Corbeau et le Bénard'. 

Maître corbeau, sur un arbre perché, 

Tenoit en son bec un fromage. 

Maître renard, par l’odeur alléché, 

Lui tint à-peu-près ce langage : 

Hé ! bonjour, monsieur du corbeau. 

Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau ! 

Sans mentir, si votre ramage 
Se rapporte à votre plumage. 

Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 

A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie ; 

Et, pour montrer sa belle voix, 

Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 

Le renard s'eu saisit, et dit: Mon bon monsieur. 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l'écoute : 

Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute. 

Le corbeau , honteux et confus , 

Jura , mais un peu tard, qu’on ne l’y prendroit plus. 

’ Pha‘<lri /<i6u/(e Æsop'tcœy I, l 3 : Vulfiti vt ('orvus. — .îCsoj»., 
uiü, 308: Corvus Fulpcs. 
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FABLE III. 

La Grenouille qui se veut faire aussi grosse 
que le [iœuf. 

Une grenouille vit un bœuf 
Qui lui sembla de belle taille. 

Elle, qui n’étoit pas grosse en tout comme un œuf, 
Enviou.se, s’étend, et s’ciifle, et se travaille 
Pour égaler l'animal en grosseur ; 

Disant: Picgardez bien, ma sœur; 

EstKîc assez? dites-moi ; n’y suis-je point encore? — 
Nenni. — M’y voici donc? — Pomtdu tout. — M'y voilà? — 
Vous n’en approchez point. La chétive pécore 
S’enfla si bien qu’elle creva. 

IjO monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages : 
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs. 
Tout petit prince a des ambassadeurs , 

Tout marquis veut avoir des pages. 


* Phæ<lr., I, ruptay H Dos. — Uoral., Ub. II, sat. lli. 

— -Corroifct, fal>. ai. 
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FABLK IV. 


Les deux Mulets 

Deux mulets cheminoient , l’un d’avoine cliargé. 
L’autre portant l’argent de la gabelle. 

Celui-ci, glorieux d’une charge si hellc , 

N’eût voulu pour l)caucoup en être .soulagé. 

Il marchoit d’un pas relevé, 

Et fàisoit sonner sa sonnette ; 

Quand l’ennemi sc présentant, 

Comme il en vouloit à l’argent. 

Sur le mulet du fisc une troupe sc jette. 

Le saisit au frein , et l’arrctc. 

Le mulet, en sc défendant. 

Se .sent percer de coups ; il gémit, il soupire. 
Est-ce donc là, dit-il, ce qu’on ni’avoit promis? 
Ce mulet qui me suit du danger se retire; 

Et moi , j’y tombe , et je péris ! 

Ami, lui dit son camarade. 

Il n'est pas toujours bon d’avoir un haut emploi ; 
Si tu n’avois servi qu’un meunier, comme moi. 
Tu ne serois pas si malade. 


' Fhaiir., ll> 7 : Muii duo et 
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FABLE V. 


Le Loup et le Chien 


Un loup n’avoit que les os et la peau , 

Tant les chiens faisoient bonne garde : 

Ce loup rencontre un dogue aussi puissant tpie bcati , 
Gras, poli », qui s’étoit fourvoyé par mégarde. 
L’attaquer, le mettre eu quartiers, 

Sire loup l’eùt fait volontiers : 

Mais il falloit livrer bataille ; ^ 

Et le matin étoit de taille 
A se défendre hardiment. 

Le louj) donc l’aborde bumblement. 

Entre en propos, et lui fait compliment 
Sur son embonpoint, qu'il admire. 

Il ne tiendra qu’à vous, beau sû'e. 

D’être aussi gras que moi, lui repartit le chien. 
Quittez les bois, vous ferez bien : 

Vos pareils y sont misérables. 

Cancres, hères , et pauvres diables , 

Dont la condition est de mourir de Eiim. 

Car, quoi ! rien d’assuré ! point de franche lipée ! 


* Pha dr., lU , “ : Cauis et Lupui. 

’ Le mot poli se prend ici au «tniplc, et sifpiîHc lui.saiit de 
{jiais.so. 


Digitized by Google 



LIVIIE I. 


-''9 


Tout à la pointe de 1 epée ! 

Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur destin. 

Le loup reprit ; Que me faudra-t-il faire? 

Presque rien , dit le chien : donner la chasse aux gens 
Portants ' bâtons, et mendiants; 

Flatter ceux 4u logis , à son maître complaire : 

Moyennant quoi votre salaire 
Sera force reliefs ’ de toutes les feçons , 

Os de poulets, os de pigeons ; 

Sans parler de mainte caresse. 

Le loup déjà se forge une félicité 

Qui le fait pleurer de tendres.se. 

Chemin faisant, il vit le cou du chien pelé. 

Qu’est-ce làPlui dit-il. -!-llien. — Quoilricn! — Peudcchose. — 
Mais encor? — Le collier dont je suis attaché 
De ce que vous voyez est peut-être la cause. 

Attaché ! dit le loup ; vous ne courez donc pas 

Où vous voulez? — Pas toujours ; mais qu’importe? — 
Il importe si bien , que de tous vos repas 
Je ne veux en aucune sorte. 

Et ne voudrais pas même à ce prix mi trésor’. 

Cela dit, maître loup s’enfuit, et court encor. 

* Var. Portanty tlaiu le» «éditions moderne». Voyez t. U, p. 4g, 
note 2 . 

* Restes de repas. 

’ Plus loin, dans la fable xiii du livre IV, La Fontaine dit: 

Hélai ! que sert U bonnr chère 
Quand on n'a pas la liltcrté? 
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FABLK VI. 

La Génisse, ta Chéui-e, et la Brebis, en société 
avec le Lion 

La génisse, la chèvre, et leur sœur la brebis, 
Avec un fier lion, seigneur du voisinage, 

Firent société, dit-on, au temps jadis , 

Et mirent en commun le gain et le dora ma 
Dans les lacs de la ebévre un cerf se trouva pris. 
Vers ses associés aussitôt elle envoie. 

Eux venus, le lion par ses ongles compta ; 

Et dit: Nous sommes ijuatre à partager la proie. 
Puis en autant de parts le cerf il dépeça ; 

Prit pour lui la première en qualité de sire. 

Elle doit être à moi , dit-il ; et la raison , 

C'est que je m’appelle lion : 
i‘ A cela l’on n’a rien à tlirc. 

La seconde, par droit, me doit échoir encor ; 

Ce droit, vous le savez, c’est le droit du plus fort. 
Comme le plus vaillant, je prétends la troisième. 
Si quelqu’une de vous touche à la quatrième , 

Je l’étranglerai tout d’abord. 


* Pli.i di'., 5: Fuccaf CupcUa, Om, et Léo. 
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FABLE VII. 

La Besace '. 

Jupiter dit uii jour ; Que tout ce qui respire 

S’en vienne comparoilre aux pieds de ma jjrandcur: 

Si dans sou comjiosc quelqu'un trouve à redire , 

Il peut le déclarer sans peur ; 

Je mettrai remède à la chose. 

Venez, singe; parlez le premier, et pour cause ; 

Voyez ces animaux , faites comparaison 
De leurs beautés avec les vôtres. 

Êtes-vous satisfait? Moi, dit-il ; pourquoi non? 

N’ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres? 

Mon portrait jusqu’ici ne m’a rien rej)roché : 

Mais pour mon frère l’ours , ou ne l’a qu’ébauché ; 
Jamais, s’il me veut croire, il ne se fera peindre. 
L’ours venant là-dessus, on crut qu’il s’alloit plaindre. 
Tant s’en faut ; de sa forme il se loua très fort ; 

Glosa sur l’éléphant, dit qu’on pourrait encor 
Ajouter à sa queue, ôter à scs oreilles ; 

Que c’étoit une masse informe et sans beauté. 

L’éléphant étant écouté. 

Tout sage qu’il étoit, dit des choses pareilles : 

' AvÎL’DUSf l'J: ^iwua <*< — “Ph.'pclr., IV, |uaivC9: Pvnt 
Jovi$f üivc dv hominum. 
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Il jugea qu’à son appétit 
Dame baleine étoit trop grosse. 

Dame fourmi trouva le ciron trop petit, 

Se croyant, pour elle, un colosse. 

Jupin les renvoya s’étant censurés tous. 

Du reste, contents d’eux. Mais parmi les plus fous 
Notre e.spéce excella ; car tout ce que nous sommes. 
Lynx envers nos pareils , et taupes envers nous , 

Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes; 
On se voit d’un autre œil qu’on ne voit son prochain. 

Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers' tous de même manière. 

Tant ceux du temps passé que du temps d’aujourd'hui : 
H Ht pour nos défauts la poche de derrière. 

Et celle de devant pour les défauts d’autrui. 

* Porteur* de besacc.s. 
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FABLE YIII. 

V Hirondelle et les petits Oiseaux'. 

Une hirondelle en ses voyages 
Avoit beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu 
Peut avoir beaucoup retenu. 

Celle-ci pré voy oit jusqu’aux moindres orages, 

Et, devant qu’ils fussent éclos. 

Les annonçoit aux matelots. 

Il arriva qu’au temps que la chanvre ^ se sème , 

Elle vit un manant ’ en couvrir maints sillons. 

Ceci ne me plaît pas , dit-elle aux oisillons : 

Je vous plains; car, pour moi, dans ce péril extrême. 
Je saurai m’éloigner , ou vivre en quelque coin. 
Voyei-vous cette main qui par les airs chemine? 

Un jour viendra, qui n’est pas loin , 

Que ce qu’elle répand sera votre ruine. 


• Anonymi jNercleti, ao; de Hirundine et Avibus. — Fab. Æi(op.^ 
337.) 390: Hirundo et Aves. 

’ Chanvre s’einployoit autrefois au féminin comme au mascu- 
lin ; et dans certaines provinces on fait encore ce mot féminin , 
mais k tort: il étoit passé en usa{;e de ne l'employer qu’au mascu- 
lin lors de la publication de la première édition du dictionnaire de 
l'Académie. 

’ Un habitant de la campagne, selon la signification primitive 
de ce mot, qui actuellement ne se prend plus qu'en mauvaise part. 
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De là naîtront engins ' à vous envelopper , 

Et lacets pour vous attraper, 

Enfin mainte et mainte machine 
Qui causera dans la saison 
Votre mort ou votre prison : 

Gare la cage ou le chaudron ! 

C’est pourquoi , leur dit I hirondelle , 
Mangez ce grain; et croyez-moi. 

Les oiseaux se moquèrent d’elle : 

Ils trouvoient aux champs trop de quoi. 
Quand la chenevière fut verte, 

L’hirondelle leur dit; Arracliez brin à brin 
Ce t[u’a produit ce maudit grain , 

Ou soyez surs de votre perte. 

Prophète de malheur ! habillarde ! dit-on. 

Le bel emploi que tu nous donnes ! 

Il nous faudroit mille personnes 
Pour éplucher tout ce canton. 

La chanvre cUtnt tout-à-fait crue , 
L’hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien ; 

Mauvaise graine est tôt venue. 

Mais , puisque jusqu’ici l’on ne m’a crue en rien , 
Dès que vous verrez que la terre 
Sera couverte, et qu’à leurs blés 
Les gens n’étant plus occupés 
Feront aux oisillons la guerre ; 


' ln»(iiinu'uui, iiiacliiiiL’s. 
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Quanti reginglettes ' et réseaux 
Attraperont petits oiseaux, 

Ne volez plus de place en place, 

Demeurez au logis, ou changez de climat: 

Imitez le canard, la grue, et la bécasse. 

Mais vous n’étes pas en état 
De passer, comme nous, les déserts et les ondes , 

Ni d’aller chercher d’autres mondes ; 

C'est pourquoi vous n’avez qu’un parti qui soit sûr; 

C’est de vous renfermer aux trous de quelque mur. 

Les oisillons, las de l’entendre. 

Se mirent à jaser aussi confusément 
Que faisoient les Troyens quand la pauvre Cassandre 
Ouvroit la bouche seulement. 

Il en prit aux uns comme aux autres : 

Maint oisillon se vit esclave retenu . 

Nous n’écoutons d’instincts que ceux qui sont les nôtres , 
Et ne croyons le mal que quand il est venu. 


* riè{jc à prontlre les oiseaux, qu’on nomme aussi ginglettCf 
repenelie. L’explication de ce mot ne se trouve pas dans nos < 1 ic> 
tionnaircs. Richelet l'avoit admi.s dans le sien, ««dit. in> 4 *« Genève, 
1679, t. I, p. 282; mais il dit que les oiseliers de Paiis ne le con> 
noissent pas, et il le fait synonyme de trébuchet. «C'est apparem* 
« ment, dit-il, un mot de ChAteau-Thierry, où est ne le < liai-mant 
« et ingénieux La Fontaine. <• Riciiclet se trompe: ce mot est connu 
ailleurs; car cii Normandie et en Perche on connoît la gingleitc ou 
regingletle. Voyez Ruses innocenteSf 1688, longue 

note dans notre précédente édition, p. 70, dans laquelle nous dé- 
crivons cette espece de piège. 
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FABLE IX. 

I.-e Bat de ville et le fiat des champs ' . 

Autrefois le rat de ville 
Invita le rat des cliamps, 

D’une façon fort civile , 

A des reliefs’ d’ortolans. 

Sur un tapis de Turquie 
I,e couvert se trouva mis. 

Je laisse à penser la vie 
Que firent ces deux amis. 

Le régal fut fort honnête ; 

Bien ne manquoit au festin : 

Mais quelqu’un troubla la fête 
Pendant qu’ils ctoient en train. 

A la porte de la salle 
Ils entendirent du bruit ; 

■ Ilorat., lib. II, sat. VI, v. go. — -'tphton., 26, fabula Munum, 
ailmoncns dillÿenilnm esse incrfiocrilalfm. — Anuujini Ncveleti, 
,2, de Mure urbauo et riolico. — .lUop. , lal, Mus msUcus et 
Mus (iomesticus, 

’ Hestes de repas. 
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Le rat de ville détale ; 

Son camarade le suit. 

Le bruit cesse, on se retire : 

Rats en campagne aussitôt ; 

Et le citadin de dire ; 

Achevons tout notre rôt. 

C'est assez, dit le rustique ; 
Demain vous viendrez chez moi. 
Ce n’e.st pas que je me pique 
De tous vos festins de roi : 

Mais rien ne vient m’interrompre 
Je mange tout à loisir. 

Adieu donc. Fi du plaisir 
Que la crainte peut corrompre ! 
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FABLE X. 

Le Loup et f Agneau ' . 

La raison du plus fort est toujours la meilleure : 
Nous l’allons montrer tout-à-l’heure. 

Un agneau se désaltéroit 
Dans le courant d'une onde pure. 

Un loup survient à jeun, qui cherchoit aventure, 
Et que la faim en ces lieux atüroit. 

Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage? 

Dit cet animal plein de rage : 

Tu seras châtié de ta témérité. 

.Sire, répond l'agneau, que votre majesté 
Ne se mette pas en colère ; 

Mais plutôt qu’elle considère 
Que je me vas désaltérant 
Dans le courant , 

Plus de vingt pas au-dessous d’elle ; 

Et que par conséquent, en aucune façon. 

Je ne puis troubler sa boisson. 

Tu la troubles ! reprit cette béte cruelle ’ ; 


‘ rhæd.. If I , — Anonymi Neveleti, fab. 2 , </«* 

Lupn et j4gno. — Æsop., loi , Lupus et À^nus. 

‘ Var. Oanit les manuscrits de Conrart, t. XI, p. 533 (Biblio 
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Et je sais que de moi tu médis l'an passé. 

Comment l’aurois-je fait si je n’étois pas né ? 

Reprit l’agneau ; je tette encor ma mère. — 

Si ce n’est toi , c’est donc ton frère. — 

Je n’en ai point. — C’est donc quelqu’un des tiens ; 
Car vous ne m’épargnez guère , 

Vous, vos bergers, et vos chiens. 

On me l’a dit : il faut que je me venge. 

Là-dessus , au fond des forêts 
Le loup l’emporte , et puis le mange , 

Sans autre forme de procès. 


théque rl« TArsennl), lc<i huit vers suivants manquent, et on lit: 

Ne me cherche point <lc raison ; 

Car tout>à>nicure il faut queje me venge. 

Làniessus, etc. 


Digilized by Google 



70 


FABLES. 


FABLE XL 

L'Homme et son Image 
POUR M. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD'. 

Un homme qui s'aimoit sans avoir de rivaux ' 

T’assoit dans sou esprit pour le plus beau du monde : 
Il accusoit toujours les miroirs d’étro faux, 

Vivant plus que content dans son erreur profonde. 
Afin de le guérir, le sort officieux 
Présentoit par-tout à ses yeux 
Les conseillers muets dont se servent nos dames ; 
Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands. 
Miroirs aux poches des galants. 

Miroirs aux ceintures des femmes. 

Que fait notre Narcisse? Il se va confiner 
Aux lieux les plus caches qu’il peut s’imaginer. 
N’osant plus des miroirs éprouver l’aventure. 

Mais un canal , formé par une source pure , 

Se trouve en ces lieux écartés : 

* François, duc de la Rochefoucauld, naquit eu i6i3, et mou- 
rut en 1680. Il ('toit Tami clic protecteur de La Fontaine, qui lui a 
encore dédié la fable xvi du livre X. 

* Quin sine rivali teque et tna soin» amarcs. 

Hon*T., Àrs poci., v. 444’ 


Digitized by Google 



LIVRE I. 


7' 


Il s’y voit, il su fâche ; et ses yeux irrités 
Pensent apercevoir une chimère vaine. 

Il fait tout ce qu’il peut pour éviter cette eau : 

Mais (juoi ! le cinal est si beau 
Qu'il ne le quitte qu’avec peine. 

On voit bien où je veux venir. 

Je parle à tous ; et cette erreur extrême 
Est un mal que chacun se plaît tl’entretenir. 

Notre aine, c’est cet homme amoureux de lui-raéme ; 
Tant de miroirs, ce sont les sottises d’autrui. 
Miroirs, de nos défauts les peintres légitimes ; 

Et quant au canal , c'est celui 
Que chacun sait, le livre des Maximes '. 


' Le Livre des Maximes p.init pour ]<i première fois en i665, et 
nvoic eu deux éditions lorsque La Fontaine publia cette fable 
en 1668. Ce livre, intitule Réjlexions et Maximes morales'y a un 
frontispice (jrav^ qui a pu donner à La Fontaine l'idée de cette 
fable. Ce frontispice repn^sente un Amour im, qui vient d'arracher 
an bii.ste de Sénèque le masque qui coii^Toit sa face, et la couronne 
dit laurier qui s'y trouvoit attachée, üiic inscription mise au bas de 
l'cnfunt ailé nous apprend que c’est f j^imour de la vérité. Il montre 
du doi{;t, avec un rire sardonique, la tête du philosophe, hideuse 
et défigurée par le remords. Sur le socle du buste on lit celte in^ 
icription : Quid vetat? 
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FABLE XII. 

Le Dragon à plusieurs têtes, et le Dragon 
à plusieurs queues. 

Un envoyé du grand-seigneur 
Préféroit , dit l’histoire , un jour chez l’empereui', 

Les forces de son maître à celles de l’empire. 

Un Allemand se mit à dire : 

Notre prince a des dépendants 
Qui, de leur chef, sont si puissants 
(^ue chacun d’eux pourrait soudoyer une armée. 

Le chiaoux homme de sens. 

Lui dit : Je sais par renommée 
Ue tjue chaque électeur peut de monde fournir ; 

Et cela me fait souvenir 

D’une aventure étrange, et qui pourtant est vraie. 
J’étois en un lieu sùr, lorsque je vis passer 
Les cent têtes d’une hydre au travers d’une haie. 
Mon sang commence à se glacer ; 

Et je crois qu’à moins on s’effraie. 

Je n’en eus toutefois que la peur sans le mal: 

‘ Corruption du mot tckaouch. Les tchaouchfi sont des espèce» 
de messagers d’rtal, ou des envoyés du tchaouch-baclia, qui por- 
tent les ordres du grand-seigneur, ou introduisent en sa présenuu 
les ambassadeurs. 
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Jamais le corps de l’animal 
Ne put venir vers moi, ni ü'ouvcr d’ouverture. 

Je révois à cette aventure 

Quand un autre dragon, qui u’avoit qu’un seul chef. 
Et bien plus d’une queue, à passer se présente. 

Mc voilà saisi derechef 
D’étonnement et d’épouvante. 

Ce chef passe , et le corps , et chaque queue aussi : 
Rien ne les empêcha ; l’un fit chemin à l’autre. 

Je soutiens qu’il en est ainsi 
De votre empereur et du nôtre. 
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FABLE XIII. 


Les Voleurs et L Ane' . 

Pour un âne enlevé deux voleur.s se battoient: 
L’un vouloit le jjarder, l’autre le vouloir vendre. 

Tandis que coups de poinfj trottoient, 

Et que nos champions sonjjeoient <à se défendre, 
Arrive un troisième larron 
Qui saisit maître aliboron’. 


L’âne, c’est quelquefois une pauvre province : 
Les voleurs sont tel et tel prince, 

Ckjmrne le Transilvain , le Turc, et le Hongrois. 
Au lieu de deux, j’en ai rencontré trois : 

Il est assez de cette marchandise. 

De nul d’eux n’est souvent la province conquise : 
Un quart ^ voleur survient, qui les accorde net 
En SC saisissant du baudet. 


* Æ>top., Leo^ VnuSy et Vulpcs; 3f), Lco et (Jrsus. 

* Kxpru.ssion fr«-quemmcnt eiuploycc par La FouLiinc et no.** 
anciens auteurs pour dc.<ii{jner un âne. Rabelais appelle ainsi un 
ignorant qui faisoit le savant. On peut consulter, sur les diverses 
significations de ce mot, la note de I.K.* Duchat, dans Rabelais, 
liv. III, chap. XX. 

’ Pour un quatrième voleur. Ne pourroit plu» se dire aujuui- 
d’btii. 
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FABLE XIV. 

Simonide préservé par les Dieux ' . 

On ne peut trop louer trois sortes de personnes : 
Les dieux, sa maîtresse, et son roi. 
Malherbe le disoit : j’y souscris , f|uant à moi ; 

Ce sont maximes toujours bonnes. 

La louan^je chatouille et {jagne les esprits : 

Les faveurs d’une belle en sont .souvent le [irix. 
Voyons comme les dieux l’ont quelquefois payée. 


Simonide avoit entrepris 
L’éloge d’un athlète; et, la chose essayée. 

Il trouva son sujet plein de récits tout nus. 

Les parents de l’athlète ctoient gens inconnus ; 

Son père , un bon bourgeois ; lui , sans autre mérite : 
Matière infertile et petite. 

Le poète d’abord parla de son héros. 

Après en avoir dit ce qu’il en pouvoit dire. 

Il se jette à côté, se met sur le propos 
De Castor et Pollux ; ne manque pas d’écrire 
Que leur exemple étoit aux lutteurs glorieux ; 

Elève leurs combats, spécifiant les lieux 


' PltTcIr., IV, a5 sive a4» Simonittes a Dits scrvntiis. 
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Oii ces frères s’étoient signalés davantage : 

Enfin l’éloge de ces dieux 
Faisoit les deux tiers du l'ouvrage. 

L’atliléte avoit promis d’en payer un talent : 

Mais, quand il le vit, le galant 
N’en donna que le tiers; et dit, fort franchement. 

Que Castor et Pollux acquittassent le reste. 

Faites-vous contenter par ce couple céleste. 

Je vous veux traiter cependant : 

Venez souper chez moi ; nous ferons bonne vie ■ 

Les conviés sont gens choisis. 

Mes parents, mes meilleurs amis ; 

Soyez donc de la compagnie. 

Simonide promit. PeutHitrc qu’il eut peur 
De perdre, outre son dù, le gré de sa louange. 

Il vient: l’on festine, l’on mange. 

Chacun étant en belle humeur. 

Un domestique accourt, l’avertit qu’à la porte 
Deux hommes demandoient à le voir promptement. 

Il sort de table ; et la cohorte 
N’en perd pas un seul coup de dent. 

Ces deux hommes étaient les gémeaux de l’éloge. 

Tous deux lui rendent grâce ; et, pour prix de ses vers, 
Ils l’avertissent qu’il déloge. 

Et que cette maison va tomber à l’envers. 

La prédiction en ' fut vraie. 

' Vak. 1.^ prédiction fut vraie» 
clnns la réimpression de IVdition de 1692 , avec la date 1678. 
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Un pilier manc|uc ; et le plafonds , 

Ne trouvant plus rien qui l’étaie , 

Tombe sur le festin, brise plats et flacons , 

N’en fait pas moins aux écbansons. 

Ce ne fut pas le pis : car, pour rendre complète 
La venjjeance due au poete. 

Une poutre cassa les jambes à l'athlète. 

Et renvoya les conviés 
Pour la plupart estropiés. 

La renommée eut soin de publier l’affaire : 

Chacun cria. Miracle ! On doubla le salaire 

Que méritoient les vers d’un homme aimé des dieux. 

Il n’étoit fils de bonne mère 
Qui, les payant à qui mieux mieux , 

Pour ses ancêtres n’en fit faire. 

Je reviens à mon texte : et dis premièrement 
Qu’on ne sauroit manquer de louer largement 
Les dieux et leurs pareils ; de [)lus, que Mclpoméne 
Souvent, sans déroger, trafique de sa peine ; 

Enfin, qu’on doit tenir notre art en quelque prix. 

Les grands se font honneur dès-lors qu’ils nous font grâce : 
Jadis l’Olympe et le Parnasse 
Étoient frères et bous amis. 
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FABLE XV. 


La Mort et le Malheureux' . 

Un malheureux appeloit tous les jours 
Ijï Mort à son secours. 

O Mort ! lui disoit-il , que tu me semblés belle ! 

Viens vite, viens finir ma fortune cruelle ! 

La Mort crut, en venant, l’obliger en effet. 

Elle frappe à sa porte , elle entre , elle se montre. 

Que vois-je? cria-t-il ; ôtcz-moi cet objet! 

Qu'il est hideux ! que sa rencontre 
Me cause d’horreur et d’effroi ! 

K’approche pas, à Mort! b Mort, retire-toi ! 

Mécenas fut un galant homme ; 

Il a dit quelque part’ : Qu’on me rende impotent. 
Cul-de-jatte , goutteux , manchot , pourvu qu’en somme 


' Æüop.y 5o, 30 , 1467 Senex et Mon. 

* Mæcemas itpud Ànn. Svncc., KpistoK ci, Opéra, U XI, p. 5oi , 
in-8% edit. Vab. 

Voyez aussi t. VI p. 336, de Yédit. complète des OEuvres de La 
Fontaine, 1833 , in-8*. 
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Je vive, c'est assez, je suis plus que content. 

Ne viens jamais, 6 Mort! on t’en dit tout autant'. 

Ce sujet a été traite d’une antre façon par Esope, comme 
la fable suivante le fera voir. Je composai celle-ci pour 
une raison qui me contraignoit de rendre la chose ainsi 
géniirale. Mais quelqu’un me fit connoitre que j’eusse 
beaucoup mieux fait de suivre mon original, et que je 
laissais passer un des plus beaux traits qui fût dans Ésope. 
Cela m’obligea d’y avoir recours. Nous ne saurions aller 
plus avant que les anciens : ils ne nous ont laissé pour notre 
part que la gloire de les bien suivre. Je joins toutefois ma 
fable à celle d’Esope, non que la mienne le mérite, mais 
à cause du mot de Mécénas que j’y fais entrer, et qui est si 
beau et si à propos que je n’ai pas cru le devoir omettre. 

' Vas. Dans les manuscrits de Courart ( Dibliotbcque de l'Arso- 
iial), t. Xi, p. 53 p, on lit: 

Va>t'cQ, de grüCCt à Mon ! car je t'en di» autant. 

Danü la rcmiprcs.-doii de 169a, soiiti la date de 1678 , ou Ht: 

Ne vieus jaioai», 6 Mon! ou «Vu dit tout auiaui. 
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FABLE XVI. 


La Mort et le Bûcheron ' . 

Un pauvre bûcheron, tout couvert de ramée, 

Sous le faix du fagot aussi bien que des ans 
Gémissant et courbé , marclioit à pas pesants , 

Et tàcboit de gagner sa chaumine enfumée. 

Enbii, n'en pouvant plus d'effort et de douleur. 

Il met bas son fagot, il songe à son malheur. 

Quel plaisir a-t-il eu depuis qu’il est au monde ? 

En est-il un plus pauvre en la machine ronde? 

Point de paui quelquefois , et jamais de repos ; 

Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts. 

Le créancier, et la corvée. 

Lui font d’un malheureux la peinture achevée. 

Il appelle la Mort. Elle vient sans tarder. 

Lui demande ce qu’il faut faire. 

C'est, dit-il, afin de m’aider 
A recharger ce bois ; tu ne tarderas guère. 

Le trépas vient tout guérir ; 

' Æ«op., 5 o, 20, 146, Senex et A/or». —Corrozcl, falil. 80, un 
Vieillard appelant la Mort. — Guichardin, Heures de récr^ationSf 
trail. de RcDeforcst, iGo 5 . Anveni, in>i2, |>. 190. 
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Mais ne bougeons d'où nous sommes : 

Plutôt souffrir que mourir. 

C’est la devise des hommes. 
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FABLE XVII. 

L'Homme entre deux âges , et ses deux Maîtresses ‘ . 

Un homme de moyen âge, 

Et tirant sur le grison, 

Jugea qu’il étoit saison 
De songer au mariage. 

H avoit du comptant, 

Et partant 

De quoi choisir ; toutes vouloient lui plaire ; 

En quoi notre amoureux ne se pressoit pas tant; 

Bien adresser n’est pas petite affaire. 

Deux veuves sur son cœur eurent le plus de part : 
L’une encor verte ; et l’autre un peu bien mûre. 
Mais qui reparoit ptar son art 
Ce'qu’avoit détruit la nature. 

Ces deux veuves, en badinant, 

' En riant, en lui faisant fête, 

L’alloient quelquefois têtonnant 


‘ Phardi'., II, 3 , A nui, Puclla, et f'ir. — Æsop., 19g, 16S, 
Homo iemicanus et jimasitt ejus. — Saint Vincent Ferricr. Serm. 3 ; 
de Luxxtria, Cité ilans Guillaume, Recherches^ etc., p. 

* Il ne fanl pas derire testonnant scion l'orthographe surannée 
tics éditions originales : on pronunçoit Ainsi on écriruil 

teste autrefoi.s^ et on écrit télé actiicllerocnt. Tous les commenta* 
teur<^ de La Fontaine me paroissent s'étre mépris sur le véritable 
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C’est-à-dire ajustant sa tête. 

La vieille, à tous niomenls', de sa part emportnit 
l'n peu du* poil noir qui restoit, 

Afin que son amant en fut plus à sa guise. 

La jeune saccageoit les poils blancs à son tour. 
Toutes deux firent tant, que notre tête grise 
Demeura sans cheveux , et se douta du tour. 

Je vous rends, leur dit-il, mille grâces, les belles. 
Qui m’avez si bien tondu ; 

J’ai plus gagné que perdu ; 

Car d’hymen point de nouvelles. 

Celle que je prendrois voudroit qu’à sa façon 
Je vécusse, et non à la mienne. 

Il n’est tête chauve qui tienne : 

Je vous suis obligé, belles, de la leçon. 


•icns Ju vers qui suit iinmc.MÎiaten)cnt ce mol. On a cru que notre 
poctc avoit eu pour but, en i’ecrivant, d’expliquer un mot suranné ■ 
mais lu mut tétonner léétoit pas suraniic de ^un temps; il se trou- 
voit dans tous les dictionnaires, et notamment dans celui de l'Aca- 
démiu franeoige. Madame deScvi(»né, en parlant d’une f.amciise 
coiffeuse nommée Martin, dit: «Toutes les femmes de Saiut-Ger 
main, et cette La Motlie sur-tout, se font tétonucr par la Martin, n 
Lettre du i8 mars 1671 , t. I, p. aqS, édit, de Montmerqué, iBao, 
in-8*. Le mot télotineff indépend.'imrocnt de sa sifpiificatimi simpli* 
du pei{jner, de cuiffur, en avoit une autre, nu fijpm*, beaucoup 
plus populaire, et aujoiinfhiii inconnue; U sq^niHuit battre, ou 
donner des coups sur la tête; il en est de même aujourd’hui du 
mot peigner. C’est pour faire une allusion |>lai.santc à cette autre 
sq'tiiHcation que La Fontaine donne son expUration. 

' Var. Tout moment f dans les éditions de Didot , h tort. 

* V'ar. 11 y a de d.*!!!-* les nümprcssions de l’édit, de 1678. 

ü. 


n 
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FABLE XVIII. 

Le Retiard et la Cicoguc 

C.onipèrc le renard se mit un jour en frais, 

Et retint à dîner commère la cicojjne. 

Le régal fut petit et sans beaucoup d’apprêts ; 

Le galant , pour toute besogne , 

Avoil un brouet clair i il vivoit chichement. 

Ce brouet fut par lui servi sur une assiette ; 

I.a cicogne au long bec n’en put attraper miette ; 

Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

Four se venger de cette tromperie, 

A queltpie temps de là, la cicogne le prie. 
Volontiers, lui dit-il ; car avec mes amis 
Je ne fais point cérémonie. 

A l’heure dite, il courut au logis 
De la cicogne son hôtesse ; 

Loua très fort sa politesse ; 

Trouva le dîner cuit à point : 
lion appétit sur-tout; renards n’en manquent point. 
11 se réjouissoit à l’odeur de la viande 
Mise en menus morceaux , et qu’il croyoit friande. 
On servit, pour l’embarrasser, 

' IHu dr., I) î6, ^ulprs et Ciconia 
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En un vase à long col et d’ctroito cinboucliure. 

Le bec de la cicogne y pouvoit bien passer; 

Mais le museau du sire étoit d’autre mesure. 

Il lui fallut à jeun retourner au logis, 

Honteux comme un renard qu’une poule auroit pi is, 
Serrant la queue , et portant bas l’oreille ' . 

Tromjieurs , c’est pour vous que j'écris : 
Attendez-vous à la pareille 


* Virgile, dan* sa comparaison il'Ainins avec un loup qui vient 
de ravager une bergerie, a dit: 

Caiidauique remulcetiv 

Siibjecil pn\imnicm utero.... 

* FalUcia alia aliuiii iriidil. 

Tfrfat. 
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L Enjant el le Maître d école 

Dans ce récit je prétends faire voir 
D’un certain sot la remontrance vaine. 

Un jeune enfant dans l’eau se laissa choir 
En badinant sur les bords de la Seine. 

Le ciel permit qu’un saule se trouva , 

Dont le branchage, après Dieu, le .sauva. 
S’étant pris , dis-je , aux branches de ce saule. 
Par cet endroit passe un inaltre d’école ; 
L’enfant lui crie : Au secours ! je péris ! 

Le magister, se tournant à ses cris. 

D’un ton fort grave à contre-temps s avise 
De le tancer ; Ah ! le petit babouin ! 

Voyez , dit-il , où l’a mis sa sottise ! 

Et puis, prenez de tels fripons le soin ! 

Que les parents sont malheureux, qu’il faille 
Toujours veiller à semblable canaille ! 

Qu’ils ont de maux! et que je plains leur sort ! 
Ayaut tout dit, il mit 1 enfant ù bord. 

' 25 , l'Enfant. — IlubtI.ii.s, liv. ï, ^ 
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Je blâme ici plus de gens qu’on ne pense. 
Tout babillard, tout censeur, tout pédant. 
Se peut connottre au discours que j’avance. 
Chacun des trois fait un peuple fort grand : 
Le Créateur en a béni l’engeance. 

En toute affaire , ils ne font que songer 
Au moyen d’exercer leur langue. 

Eh ! mon ami , tire-moi de danger ; 

Tu feras , après , ta harangue. 
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FABLE XX. 

Le Coq et la Perle ' . 

Un jour un coq détourna 
Une perle, qu’il donna 
Au beau premier lapidaire. 

Je la crois fine, dit-il ; 

Mais le moindre grain de mil 
Serait bien mieux mon aüàire. 

Un ignorant hérita 

D’un manuscrit, qu’il porta 

Chez son voisin le libraire. 

Je crois, dit-il, qu’il est bon; 
Mais le moindre ducaton 
Seroit bien mieux mon affaire. 


* rlkT-d., III, 13 , PuUus ad Afarc/arilam. — Anunymi Neveleli, 
I , de Gallo et Jaspitie. 
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FABLE XXL 

Les Frelons et les Mouches à miel' . 

A l'œuvre on connolt l’artisan. 

Quelques rayons de miel sans maître se trouvèrent : 
Des frelons les réclamèrent; 

Des abeilles s’opposant. 

Devant certaine guêpe on traduisit la cause. 

11 étoit malaise de décider la chose : 

Les témoins déposoient qu’au tour de ces rayons 
Des animaux ailés, bourdonnants, un peu longs, 

De couleur fort tannée, et tels que les abeilles, 
Avoient long-temps paru. Mais quoi ! dans les frelons 
Ces enseignes étoient pareilles. 

La guêpe, ne sachant que dire à ces raisons , 

Fit enquête nouvelle, et, pour plus de lumière. 
Entendit une fourmilière. 

Le point ii’en put être éclairci. 

De grâce, à cjuoi bon tout ceci? 

Dit une abeille fort prudente. 

Depuis tantôt six mois que la cause est pendante , 
Nous voici comme aux premiers jours. 

* PIlutIr., III, i3, /tpe% tt Fmif Fespu jutticc. 
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Pendant cela le miel se gâte. 

11 est temps désormais que le juge se hâte : 

N’a-t-il point assez léché l’ours ‘ ? 

Sans tant de contredits, et d’interlocutoires. 

Et de fatras, et de grimoires. 

Travaillons , les frelons et nous : 

On verra qui sait faire , avec un suc si doux , 

Des cellules si bien bâties. 

Le refus des frelons fit voir 
Que cet art passoit leur savoir; 

Et la guêpe adjugea le miel à leurs parties. 

Plût à Dieu qu’on réglât ainsi tous les procès ! 

Que des Turcs en cela l'on suivit la méthode ! 

Le simple sens commun nous tiendroit lieu de code : 
Il ne faudroit point tant de irais; 

Au lieu qu’on nous mange, on nous gruge ; 

On nous mine par des longueurs ; 

On fait tant, â la fin, que l’hultre est pour le juge. 
Les écailles pour les plaideurs 


' Expression proverbiale, fondée sur une erreur populaire, et 
qui veut dire ici : N'a-uil pas asscx sucé les parties en prolongeant 
le procès? 

* Voycit ci-apres livre IX, fable iX. 
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Le Chêne et le Hoseau'. 


Le chêne un jour dit au roseau : 

Vous avez bien sujet d’accuser la nature ; 

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau : 
Le moindre vent qui d’aventure 
Fait rider la face de l’eau, 

Vous oblige à baisser la tête ; 

Cependant que mon front, au Caucase pareil, 
Non content d’arrêter les rayons du soleil , 
Brave l’effort de la temj)ête. 

Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. 
Encor si vous naissiez à ral)ri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage. 

Vous n’auriez pas tant à souffrir ; 

Je vous défendrois de l'orage ; 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion , lui répondit l’arbuste , 


* Âviemis, fah. i6, f^itercua et — 'Æsoji., >4^» 

Arundo et Oliva. Cotifércr Fabulœ ÆsopiccCy donnée» par Horlir- 
fort, dan» les Notices des manuscrits, t. II, p. 333 ; Le$ Hoscavx et 
ics Cyprèt. 
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Part (l’un bon natiirnl -, mais cjuittez ce souci : 

Les vents me sont moins qu'à vous redoutables ; 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu’ici 
Contre leurs coups épouvantables 
Résisté sans courber le dos ; 

Mais attendons la fin. Comme il disoit ces mots , 

Du bout de l’horizon accourt avec furie 
Le plus terrible des enfants 
Que le nord eût portés jusque-là dans ses flancs. 
L’arbre tient bon ; le roseau plie. 

Le vent redouble ses efforts. 

Et fait si bien iju'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel étoit voisine. 

Et dont les pieds toueboient à l’empire des morts ' . 

' Ht quaiilimi vcrtîce m{ aitrat* 

.flihercas, lanitim radicc iti Tarura icudit. 

Vinr.., Æiieiii., ÜL. IV, v. 4Î5. 


FIN DU l'HFMIEH LIVKI.. 
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FABLE PREMIÈRE. 

Contre ceux qui ont le qoûl difficile'. 

Quand j’aurois en naissant reçu de Calliope 
Les dons qu'a ses amants cette muse a promis , 

Je les consacrerois aux mensonges d'Ésope : 

Le mensonge et les vers de tout temps sont amis. 

Mais je ne me crois pas si chéri du Parnasse 
Que de savoir orner toutes ces fictions. 

On peut donner du lustre à leurs inventions ; 
üii le peut, je l’essaie ; un plus savant le fasse. 
Cependant jusqu’ici d’un langage nouveau 
J’ai fait parler le loup et répondre l’agneau : 

J’ai passé plus avant ; les arbres et les plantes 
Sont devenus chez moi créatures j)arlantes. 

Qui ne prendroit ceci pour un enchantement? 
Vraiment, me diront nos critiques. 

Vous parlez magnifiquement 
De cinq ou six contes d’enfant. 

Censeurs, en voulez-vous qui soient plus uuüientiques 


* Pliæilr., IV, Phaulrus. 
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Et d’un style plus haut? En voici. Les Troyens , 
Après dix ans de {juerre autour de leurs murailles, 
Avoient lassé les Grecs, qui, par mille moyens, 

Par mille assauts, par cent batailles, 

N’avoient pu mettre à bout cette fière cité; 

Quand un cheval de bois, par Alincrvc inventé, 
D’un rare et nouvel artifice. 

Dans ses énormes flancs reçut le sage Ulysse, 

Le vaillant Diomède, Ajax l’impétueux. 

Que ce colosse monstrueux 
Avec leurs escadrons devoit porter dans Troie, 
Livrant à leur iiireur ses dieux memes eu proie : 
Stratagème inouï, qui des fabricateurs 
Paya la constance et la peine.... 

C’est assez , me dira quelqu’un de nos auteurs : 

La période est longue, il faut reprendre baleine ; 

Et puis, votre cheval de bois , 

Vos héros avec leurs phalanges. 

Ce sont des contes plus étranges 
Qu’tm renard qui cajole un corbeau sur sa voix : 

De plus, il vous sied mal d’écrire en si haut style. 
Eli bien ! baissons d’un ton. La Jalouse Amarylle 
Songeoit à son Alcippe, et croyoit de ses soins 
N’avoir que scs moutons et son chien pour témoins. 
Tircis, qui l’aperçut, se glisse entre des .saules ; 

Il entend la bergère adressant ces paroles 
Au doux zéphyr, et le priant 
De les porter à son amant... 
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Je vous arrête à cette riioc , 

Dira mon censeur à l’instant ; 

Je ne la tiens pas légitime , 

Ni d’une assez grande vertu : 

Remettez , pour le mieux , ces deux vers à la fonte ' . . . 
Maudit censeur! te tairas-tu? 

Ne saurois-je achever mon conte? 

C’est un dessein très dangereux 
Que d’entreprendre de te plaire. 

Les délicats sont malheureux ; 

Rien ne saurait les satisfaire. 


tl raalc lornaio» incudi rrtiderc versu*. 

Morat., dv Art. pofC. , V. 41* 


1 
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FABLE II. 

Conseil tenu par les liais ‘ . 

Un chat, nommé Rodilardiis’, 

Faisoit de rats telle déconfiture 
Que l’on n’en voyoit presque plus , 

Tant il en avoit mis dedans la sépulture. 

Le peu qu’il en restoit, n’osant quitter son trou , 

Ne trouvoit à manger que le quart de son soûl ; 

Et Rodilard passoit, chez la gent misérable, 

Non pour un chat, mais pour mi diable. 

Or, un jour qu’au haut et au loin 
Le galant alla chercher femme , 

Pendant tout le sabhat qu’il fit avec sa dame , 

Le demeurant des rats tint chapitre en un coin 
Sur la nécessité présente. 

Dès l’abord , leur doyen, personne fort prudente, 
Opina qu’il falloit , et plus tôt que plus tard. 

Attacher un grelot au cou de Rodilard ; 

Qu’ainsi, (juand'il iroit en guerre. 

De sa marche avertis , ils s’enfuiroient sous terre ; 

' , *95, f/e Murihus ttntînnaùu/um Ft‘li appcntfeiv 

votenùbus, — Faen»i Fahuiic, 1697, in-ia, Uv. IV, fab. 4 > Mures. 

' HabeLiÎA (IV% ch. vi et th) fait mention, dans Pantagruel f du 
c<?lèhre chat Hotiilardy ou rontfeur île lard. 
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Qu’il n’y savoit que ce moyen. 

Chacun fut de l’avis de monsieur le doyen ; 

Clio.se ne leur parut à tous plu.s salutaire. 

La difficulté fut d’attacher le {jrelot. 

L’un dit : Je n’y vas point, je ne sui.s pas si sot ; 
L’autre : Je ne saurois. .Si bien que sans rien faire 
On se quitta. J’ai maints chapitres vus. 

Qui pour néant se sont ainsi tenus ; 

Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines. 
Voire ‘ chapitres de chanoines. 

Ne faut-il que délibérer? 

La cour en conseillers foi.sonne; 

Est-il besoin d’exécuter? 

L’on ne rencontre plus personne. 


• M^me. 
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FABLE III. 

Le Loup plaidant contre le Renard par-devant 
le Singe ’ . 

Un loup clisoit que l'on l’avoit volé : 

Un renard, son voisin, d'assez mauvaise vie, 

Pour ce prétendu vol par lui fut appelé. 

Devant le singe il fut plaidé , 

Non point par avocats, mais par chaque partie. 

Thémis n’avoit point travaillé. 

De mémoire de singe, à fait plus embrouillé. 

Le magistrat suoit en son lit de justice. 

Après qu’on eut bien contesté. 

Répliqué, crié, tempêté. 

Le juge, instruit de leur malice, 

I.eur dit: Je vous comtois de long-temps, mes amis ; 

Et tous deux vous paîrez l’amende ; 

Car loi, loup, tu te plains, quoiqu’on ne t’ait rien pris ; 
Et toi, renard, as pris ce que l’on te demande. 

Le juge prétendoit qu’à tort et à travers 

On ne stturoit manquer, condamnant un pervers. 

' Pha'dr., I, to, Lupus et t^ulpetf juilice Sim !o. 
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Quelques personnes de bon sons ont cru que l'impossi- 
bililé et la contradiction qui est dans le jii(;cmcnt de ce 
singeétoientunecboseàcensurcr: mais jene m’ensuis servi 
quaprés Pbedre; et c’est en cela que consiste le bon mot, 
selon mon avis. 
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FABLE IV. 

Les deux Taureaux et une Grenouille' . 

Dell \ taureaux combattoient à qui possèderoit 
Une (jénisse avec l’empire. 

Une {jrenouille en soupiroit. 

Qu’avez-vous? se mit à lui dire 
Quelqu’un du peuple coassant’. 

Ehl ne voyez-vous pas, dit-elle, 

Que la fin de cette tpierelle 
Sera l’exil de l’un ; que l’autre, le chassant , 

Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 

Il ne régnera plus sur 1 herbe des prairies , 

Viendra dans nos marais régner sur les roseaux ; 

Et, nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux , 
Tantôt l’une, et puis l’autre, il faudra qu’on pâtisse 


* Ph.Ttlr., I, 3 o, Rauœet Tauri, 

* U y a, dans les éditions publiées par La Fontaine, croasnant; 
mai.s cette faute doit être rejetée sur le compte de riiiiprimeur. Les 
corlfcaux croassent, les {jronouUles coassent. Un des derniers com- 
mentateurs de noue poète prétend fpic cette distinction n oloit pas 
connue au siècle de Louis XIV. (^est une erreur: on n’a qu’à 
consulter le dictionnaire de rAcatléiuic françoiae, publié en 1694, 
et le Dictionnaire de iSicot, imprimé en iGoG, et Ton sc convain- 
cra que cette distinction est très .mcieune dans notre langue, et que 
le verbe coasser a toujours été le seul que l’on ait etnployé pour 
exprimer le cri des grenouilles. 
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Du combat qu’a causé madame la {jénis.se. 

Cette crainte étoit de bon sens. 

L’un des taureaux en leur demeure 
S’alla cacher, à leurs dépens : 

Il en éciasoit viu[>i par heure. 

• Uélas! on voit que de tout temps 

Les petits ont pâti des sottises des qrands '. 

' ilcliraui reye», plecUiutur Acliivi. 

Horat.» Epist.p lib. 1, o. 
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FABLE Y. 

La ChauiteSouris et les tlcii.t Belettes 

Une chauve-souris donna tête baissée 
Dans un nid de belette ; et, sitôt qu elle y fut, 

L’autre, envers les souris de lou{j-temps courroucée, 
Pour la dévorer accourut. 

Quoi ! vous osez, dit-elle, à mes yeux vous pro<luire. 
Après que votre race a tâché de me nuire ! 
N’êtes-vous pas souris? Parlez sans fiction. 

Oui , vous l'étes ; ou bien je ne suis pas belette. 
Pardonnez-moi, dit la pauvrette. 

Ce n’est pas ma profession. 

Moi , souris ! des méchants vous ont dit ces nouvelles. 
Grâce à l’auteur de l’univers, 

Je suis oiseau ; voyez mes ailes : 

Vive la gent <|ui fend les airs ! 

Sa raison plut, et sembla bonne, 
elle fait si bien qu’on lui donne 
liiberté de se retirer. 

Deux jours après, notre étourdie 
.âveuglément se va fourrer 
Chez une autre belette aux oiseaux ennemie. 


• n5, HH)-* f'vyicrùlh cl Afiisleiit. 
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La voilà derechef eu danger de sa vie. 

La dame du logis avec son long museau 
S’en alloit la croquer en qualité d’oiseau , 

Quand elle protesta qu’on lui faisoit outrage ; 

Moi, pour telle passer! Vous n’y regardez pa.s. 

Qui fait l’oiseau ? c’est le plumage. 

Je suis souris; vivent les rats ! 

Jupiter confonde les chats! 
l’ar cette adroite repartie 
Elle sauva deux fois .sa vie. 

l’iusieurs se sont trouvés qui, d’écharpe changeants, 
Aux dangers, ainsi qu’elle, ont souvent fait la figue'. 
Le sage dit, selon les gens : 

Vive le roi ! vive la ligue ! 


‘ 8'cn üont Tno(|UC5. Kxpression fort ancienne, pniücfu'on la 
retrouve dans la laii^pic romane, et dans le roma/i de Juujyrvy com- 
pose, selon M. Raynouard, au plus tard, au comroeiuemcut du 
trcuièine siècle. 
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FABLE \I. 

L'Oiseau blessé d'une Jtèche 

Mortellement atteint d’une fléclie empennée 
Dn oiseau dcploroit sa triste destinée, 

Et disoit, en soufFrant un surcroît de douleur : 
Faut-il contribuer à son propre malheur ! 

Cruels humains I vous tirez de nos ailes 
De tpioi faire voler ces machines mortelles ! 

Mais ne vous moquez point, engeance sans pitié : 
Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre. 
Des enhmts de Japet toujours une moitié 
Fournira des armes à l’autre. 


* .Fsop., 318, Sagittarius et ,‘ttjuUa; | 33 , AguUa. 

* a dit : 

Mtirtpllcmeui Messe d’imr lK*che 

Voyez Parnai%c p. 4 ^^ de IVdiu de Hullunde de iGGo, 

ou p. 56 lie re<lit. de 1627. 

Un trouve* dans Maiot le wml empenné^ employé avec une éner- 
gie remarquable, t. I, p. 160, édit- de i^^i, iii-ia. 
lictri. de sa trousse une sageite tire 
De bois mortel, rmprnnetic vciqjeaiHre. 

MsnoT, Trmpic iie C’-pkUf. 
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FABLE VII. 

La Lice et sa Comjmgne' . 

Uue lice étant sur son terme, 

Et ne sachant où mettre un fardeau si pressant, 

Fait si bien qu’à la fin sa coinpafpie consent 
De lui prêter sa hutte, où la lice s’enferme. 

Au bout de quelque temps sa compagne revient. 

La lice lui demande encore une quinzaine ; 

Scs petits ne marchoient, disoit-elle, qu’à peine. 

Pour faire court, elle l’obtient. 

Ce second terme échu , l’autre lui redemande 
Sa maison, sa chambre , son lit. 

Ija lice cette fois montre les dents, et dit : 

Je suis prête à sortir avec toute ma bande 
Si vous pouvez nous mettre hors. 

.Ses enfiints étoicnt dé jà forts. 

Ce qu’on donne aux méchants , toujours on le regrette ; 
Pour tirer d’eux ce (ju’on leur prête 
Il faut que l’on en vienne aux coups ; 

Il faut plaider; il faut comitattre. 

Laissez-leur prendre un pied chez vous : 

Ils en auront bientôt pris quatre. 

* Plu'ilr., 1, Canis parturitm. 


Digitized by Googlc 



FABLE VIII. 

L'Aigle et rEscaiiot'. 


1/ aigle donnoit la chasse à maître Jean lapin , 

Qui droit à son terrier s’enfuyoit au plus vite. 

Le trou de 1 escarhot se rencontre en chemin. 

Je laisse à penser si ce gîte 
Étoit sûr : mais où mieux? Jean lapin s’y blottit. 

L aigle fondant sur lui nonobstant cet asile, 
L’escarbot intercède et dit : 

Princesse des oiseaux , il vous est fort facile 
D enlever malgré moi ce pauvre malheureux : 

Mais ne me faites pas cet aflront, je vous prie; 

Lt ])uisque Jean lapin vous demande la vio, 
Üonnez-la-lui, de grâce, ou l’ôtcz à tous deux : 

C’est mon voisin , c’est mon compère. 

1; oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot. 
Choque de l’aile l’escarbot, 

L étourdit, l’oblige à se taire, 
l'.ideve Jean lapin. L escarbot indigné 
\ oie au nid de 1 oiseau, fracasse, en son absence, 
•Ses ceufs, ses tendres œufs, sa plus douce espérance 
Pus un seul ne fut épargné. 

/■If ifhsnpe, |I. -IJ J,. IVdil. île Nevelfl; et .Kvop., fab. u3, 
2, Atfuila Scaraltcus, 
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T.’aigle étant de reUnir, et voyant ce ménage , 

Remplit le ciel de cris ; et, jiour comble de rage. 

Ne sait sur qui venger le tort qu’elle a soufiFert. 

Elle gémit en vain ; sa plainte au vent se perd. 

Il fallut pour cet an vivre en mère affligée. 

L’an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut. 
L’escarbot prend .son temps, fait faire aux œufs le saut ; 
La mort de Jean lapin derechef est vengée. 

Ce second deuil fut tel , (|uc l'écho de ces bois 
N’en dormit de plus de six mois. 

L’oiseau qui porte Ganyméde 
Du monarque des dieux enfin implore l’aide. 

Dépose en son giron ses œufs , et croit qu’en paix 
Ils seront dans ce lieu ; que, pour ses intcrcLs, 

Jupiter se verra contraint de les défendre : 

Hardi qui les iroit là prendre. 

Aussi ne les y prit-on pas. 

Leur ennemi changea de note , 

Sur la robe du dieu fit tomber une crotte : 

Le dieu la secouant jeta les œufs à bas. 

Quand l’aigle sut l’inadvertance. 

Elle menaça Jupiter 

D’abandonner sa cour, d’aller vivre au désert ' ; 

* Vau. Aprè.< ce vers, dans la première édiûoit in- 4 % et 

«laiis la seconde, 1( 69, in-i3, on lit celui-ci: 

De qiiiucr irmte clrpemleince. 

Mais La Fontaine a retranche ce vers inutile et fuiiile dans rédiliuii 
cju'il a doimce en 1678, Les editeui*s ont eu tort de le rclahlir. 
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Avec niaiiitc autre extravagance. 

Le pauvre Jupiter se tut : 

Devant son tribunal l’escarbot comparut, 

Fit sa plainte , et conta l'aflàire. 

Ou fit entendre à l’aigle, enfin, quelle avoit tort. 
Mais, les deux ennemis ne voulant point d’accord , 
Le monanpe des dieux s’avisa, pour bien faire, 
De transporter le temps où l’aigle fait l’amour. 

En une autre saison , quand la race escarbote 
Est en quartier d'hiver, et, comme la marmotte. 

Se cache et ne voit point le jour. 
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FABLE IX. 


Le Lion et le Moucheron 

Va-t’en , chétif insecte, excrément de la terre ! 
C’est en ces mots que le lion 
Parloit uii jour au moucheron. 

L’autre lui déclara la gueri-e : 

Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi 
Me fasse jieur ni me soucie ? 

Un bœuf est plus puis.sant que toi ; 

Je le mène à ma fantaisie. 

A peine il achcvoit ces mots 
Que lui-même il sonna la charge, 

Fut le trompette et le héros. 

Dans l’abord il se met au large ; 

Puis prend son temps , fond sur le cou 
Du lion , (pi’il rend presque fou. 
î.e quadrupède écume , et son œil étincelle ; 

Il rugit. On se cache , on tremble à l’envirou ; 

Ut cette alarme universelle 
Est l’ouvrage d’un moucheron. 

Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle; 
Tantôt pique l’échine, et tantôt le museau, 

‘ .flsop., a59'i49i Cultfx et leo. 
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Tantôt entre an fond du naseau. 

La rage alors se trouve à son faite montée. 
L’invisible ennemi triomphe , et rit de voir 
Qu’il ii’est griffe ni dent eu la bête irritée 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 

Le malheureux lion se déchire lui-méme, 

Fait résonner sa queue à l’entour de ses flancs, 

Bat l’air, qui n’en peut mais ' ; et sa fureur extrême 
Le fatigue, l’abat; le voilà sur les dents. 


' Ft au caillou, qui pourtant n’cii peult mais. 

Demeurée c»t riiil'amie à jamais. 

Marot, Aiélamni phases tfOviHe, liv. II , i. IV, p. 

«le ses Otuvres, ty»t. 1731, in-ia. 

Dans ces îocution.s, mais vient «lu mot latin magis^ et si(jnifie 
davantage; cest un iiiioti.sme bien ancien^ et qu'on trouve «lans la 
l.iiq'ue romane. (Voyez, naynouanl, Éléments de la grammaire de 
la langue romane avant ran looo, p. 338 .) M(-no{;c, «lans la pru- 
micre (‘tlition de ses Obserifalions sur la langue françoise, publiées 
en 167a (cb. LYi, p. 109), consitlèrc cette façon de patler comme 
très naturelle et très Françoise. Vau{;ela.s remarque que de son 
temps elle étoit commune à la cour, mais que cependant elle était 
du style familier. (Vau(>elas, fiemargues sur la langue françoise y 
1697, t. I, p. 218.) On trouve de fn-quenU exemples de cette 
locution dan.s Malherbe, dans Molière, et dans les auteurs du 
siècle de Louis XJV. Plusieurs auteurs de nos jours même Tout 
employée. Ainsi l’abbé Batteux, dans son Cours de hvllcs-lettres, a 
«lit(t. III, p. i 44 )’ “On brise des chars de triomphe qui n’eu 
» peuvent mais. •» Kt M. Chaussard : 

Du fabuliftte adroit l'obligeanle malice 
rrauftpurte aut {>raud> enfant» tm pareil ariiticc, 

Et riiarcc devant eux de leur» propre» méfaits 
L'inuuccut auitnal , liéla» ! qui n’eii peut mais. 

Poêtiguc secondaire, chant ii. 
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L’insecte, du combat, se retire avec (gloire: 

Comme il sonna la charge, il sonne la victoire , 

Va par-tout l’annoncer, et rencontre en chemin 
I/embuscade d’une araignée; 

Il y rencontre aussi sa fin. 

Quelle chose par-là nous peut être enseignée? 

J’en vois deux, dont l’une est qu’entre nos ennemis 
Les plus à craindre sont souvent les plus petits ; 
L'autre, qu’aux grands périls tel a pu se soustraire. 
Qui périt pour la moindre alVaire. 
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FABLE X. 

L'Atie chargé d'é[>ongcs, et C Ane chargéde sel'. 

Un ànier, son sceptre à la main, 

Meuoit, en empereur romain, 

Deux coursiers à longues oreilles. 

L'un , d’éponges chargé , marchoit comme un courrier ; 
l'it l’autre , se faisant prier, 

Fortoit, coinine on dit, les bouteilles ’ : 

S;i charge étoit de sel. Nos gaillards pèlerins. 

Par monts, par vaux, et par chemins. 

Au gué d’une rivière à la fin arrivèrent. 

Et fort empêchés se trouvèrent. 

L’ânicr, qui tous les jours traversoit ce gtté-là. 

Sur l'âne à l’éponge monta. 

Chassant devant lui l’autre bête , 

Qui, voulant en faire à sa tête. 

Dans un trou se précipita, 
lîevint sur l’eau, puis échappa ; 

Car, au bout de quelques nagées 

* Xsop., cWÜL Nfvclel, a58, Asinus sale onustus. Giihr., /vf- 
buiwf Novelet, fab. 33, de Asino et sale et spungiis. 

* Marchoit lentémciit. Expression proverbiale. 

^ Ce mot appartient au vocabulaire des marinitirs et des na* 

P, ours : i|uoiqtrU n'ait point encure i-te aJniU «ians les diction* 
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Tout son sel se fondit si bien 
Que le baudet ne sentit rien 
Sur ses épaules soulagées. 

Camarade épongicr ‘ prit e-xemple sur lui , 

Comme un mouton qui va dessus la foi d’autrui. 
Voilà mon âne à l’eau ; jusqu’au col il se plonge , 
Lui, le conducteur, et l’éjionge. 

Tous trois burent d’autant: l’ànier et le grisou 
Firent à l’éponge raison. 

Celle-ci devint si pesante. 

Et de tant d’eau s'emplit d’abord , 

Que l’âne succombant ne put gagner le bord. 

L’ànier l’embrassoit, dans l’attente 
D’une prompte et certaine mort. 

Quelqu’un vint au secours : qui ce fut, il n’importe; 
C’est assez qu’on ait vu par-là qu’il ne faut point 
Agir cbacun de même sorte. 

J’en voulois venir à ce point. 


naircs de la lan{;ue, ü mérilo d’y trouver place; car il n’y en a 
point d'autre pour exprimer U même idée: il e.st lîi clair et si 
heureusemcDt employé parnttlrc ]ioëte, (ju’nii u'a jiaii meme besoin 
de i'expli(|uer. 

* jVIot croc par notre poclc. 
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TABLE XI. 

Le Lion et le liai 

Il finit, autant qu’on jieut, oblijjer tout le momie; 

On a souvent besoin d’un plus petit que soi. 

De cette vérité deux fables feront foi ; 

Tant la chose en preuves abonde’. 

Entre les pattes d’un lion 
En rat .sortit de terre assez à l’étourdie. 

Ec roi des animaux, en cette occasion , 

Montra ce qu’il étoit, et lui donna la vie. 

Ca! bienfait ne fut pas perdu E 
Quelqu’un auroit-il jamais cru 
(^ii’un lion d’un rat eut affaire ? 

Cependant il avint qu’au sortir des forêts 
Ce lion fut pris dans des rets , 

Dont scs rujjissements ne le purent défaire. 

* 98, 231 , et üfu-i. — Marot, Kpitre xi, t. II, p. 43 - 

* UaiD* toutfs le.s t‘ditions publiées par I..a Fontaine, et même 
dans IVdition de 1729, retle fable et la suivante sont réunies sou.s 
un même litre; ce qui fait que ce prolo(ptc se lie mieux avec le 
vers qui cummenre l’autre fable. Nou.s n’avous pas cru repen- 
d.ujt qut! ce fût une raison suffisante pour nous écarter en cela 
de tontes les éditions inodenies; muU il étfjit utile d'en faire la 
remarque. 

^ Un piauiir faki ne fut jamais perdu. 

U1LLR.S CUjntiozKT, fable xiv. 
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Sire rat accourut , et fit tant par ses dents 
Qu’une maille rongée emporta tout l’ouvrage. 

Patience et longueur de temps ' 

Font plus que force ni que rage. 

* Exprmiüii toute latine: Nihil est quod longinquitas temporis 
efjxcere non possit. Ciceho, de Divinatione. 
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FABLE XII. 


Lm Colombe et la Fourmi ' . 

L’autre exemple est tiré d’animaux plus petits. 

Le long d’un clair ruisseau buvoit une colombe , 
Quand sur l’eau se penchant une fourmis ’ y tombe ; 
Et dans cet océan l’on eût vu la fourmis 
S’efforcer, mais en vain, de regagner la rive. 

La colombe aussitôt usa de charité : 

Un brin d’herbe dans l’eau par elle étant jeté. 

Ce fut un promontoire où la fourmis arrive. 

Elle se sauve. Et là<lessus 

Passe un certain croquant qui marcboit les pieds nus 
Ce croquant, par hasard, avoit une arbalète. 

Dès qu’il voit l’oiseau de Vénus, 

Il le croit en son pot, et déjà lui fait fête. 

Tandis qu’à le tuer mon villageois s’apprête. 


' t t'ormica et Columba. 

* Autrefois on écrivoit fourmis avec un s, niême nu singulier: 
du temps de La Funtaine, ce mot, comme aujourd’hui, ne pre- 
noit d's (]u'au pluriel; et notre auteur, dans la même faille, écrit 
ce mot au singulier avec ou sans s, selon le liesoin de son vers. 
Exemple remarquable d’un genre de licence qui se reproduit asseï 
fré(|Ueinmcnt t'hei les poètes du siècle de Louis XIV. 
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I./U founni le pique au talon. 

Le vilain retourne la tête : 

La colombe l'entend , part, et tire de long. 
Le soupe du croquant avec elle s’envole : 
l’oint de pigeon pour une obole. 
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FABLE XIII. 

J' Astrologue qui se'. laisse tomber dans un puits 

L'n astrologue un jour se laissa choir 
Au fond d’un puits. On lui dit: Pauvre bête, 
Tandis qu’à peine à tes pieds tu peux voir. 
Penses-tu lire au-dessus de ta tête? 

Cette aventure en soi, .sans aller plus avant. 

Peut sen'ir de leçon à la plupart des hommes. 
Panni ce que de gens sur la terre nous sommes, 
il en est peu qui fort souvent 
Ne se plaisent d’entendre dire 
Qu’au livre du Destin les mortels peuvent lire. 
Mais ce livre, qu’Homère et les siens’ ont chanté. 
Qu’est-ce, que le Hasard parmi l’antiquité. 

Et parmi nous, la Providence? 

Or , du hasard il n’est point de science ; 

S'il en étoit, on auroit tort 
De l’appeler ha.sard, ni fortune, ni sort; 


* «fUup.f 19, 169, Astroioÿui. 

* C’est-à-dire Iu-h poetes auciens, 911e La FouUine Cüiisidère 
comme appartenant à Homère, pareequ'ils ont écrit sons Tiuspira- 
tion «le et* {«rand poète. 
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Toutes choses très incertaines. 

Quant aux volonté.s souveraines 
l)e celui qui fait tout, et rien qu’avec dessein, 

Qui les sait, que lui seul? Coininent lire en son sein? 

Auroit-il imprimé sur le front des étoiles 

Ce que la nuit des temps enferme dans scs voile.s ? 

A quelle utilité? Pour exercer l’esprit 

Ifa ceux qui d»; la sphère et du {jlobe ont éciàt? 

Pour nous faire éviter des maux inévitables? 

Nous rendre, dans les Liens, de plaisirs incapaldes? 
Et, causant du dégoût pour ces biens prévenus. 

Les convertir eu maux devant qu’ils soient venus ’.' 
C’est erreur, ou plutôt c’est crime de le croire. 

T.e firmament se meut, les astres font leur cours , 

Le soleil nous luit tous les jours. 

Tous les jours sa clarté succède à l’ombre noire , 

Sans que nous en pnissions autre chose inférei- 
Que la nécessité de luire et d’éclairer, 

U’aniener les saisons , de mûrir les semences, 

De verser sur les corps certaines influences. 

Du reste, en quoi répond au sort toujours divers 
Ce train toujours égal dont marche runivers? 
Charlatans , faiseurs d’horoscope , 

Quittez les cours des princes de l’Europe : 
Emmenez avec vous les souffleurs ' tout d’un temp^ ; 

' C’eivl-à-dire le» ceux «{iii chenthLMit la pieire plii 

lusuphalc. Le mot nnifjleur f‘toit très usîu*, ilaiis ceUe acccplioii,, 
<lu temps de La Fontaine. 
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Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 

Je m’emporte un peu trop : revenons à l’histoire 
De ce spéculateur qui fut contraint de boire. 
Outre la vanité de son art mensonger, 

C’est l’image de ceux qui baillent ' aux chimères , 
Cependant’ qu’ils sont en danger, 

Soit pour eux, soit pour leurs affaires. 


‘ L .1 Fontaine, dans tontes les éditions qu’il a publie'cs, a i<erit 
haaiiUnt, scion rortljO(;r.iplie de son temps; depuis, un a rem- 
placé les deux o par l'accent circonflexe, ce qti'il ne faut pas 
oublier pour ilistin(;iicr ce verbe d'avec celui de bailler, .sans 
accent sur l'a, qui veut dire, donner. Dans l’cdition des Fablri de 
La Fontaine donnée par .M. Uidot aîné en l8l3 on a substitué, 
à tort, au mot bâillent celui de bayent. 

‘ Cependant est mis ici pour pendsint* 
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FABLE XIV. 


Le Lièvre et tes Grenouilles' . 

Un lièvre en son {jtte songeoit, 

(Car que faire en un gîte, à moins que l’on ne songe?) 
Dans un profond ennui ce lièvre se plongeoit: 

Cet animal est triste , et la crainte le ronge. 

Les gens de naturel peureux 
Sont, disoit-il, bien malheureux! 

Ils ne sauraient manger morceau qui leur profite ; 

Jamais un plaisir pur ; toujours assauts divers. 

'Voilà comme je vis : cette crainte maudite 
M'empêche de dormir sinon les yeux ouverts. 
Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle. 

Eh ! la peur se corrige-t-elle? 

Je crois même qu’en bonne foi 
Les hommes ont peur comme moi. 

Ainsi raisonnait notre lièvre , 

Et cependant faisait le guet. 

Il ètoit douteux, inquiet: 

Un souffle, une ombre , un rien , tout lui donnait la fièvre. 
Le mélancolique animal , 

En rêvant à cette matière , 

' Æsop., i5o, 8f), et 5y, Leporci ci Ranœ. 
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« 

Entend un léger bruit: ce lui fut un signul 
Pour s’enfuir devers sa tanière. 

Il s’en alla passer sur le bord d'un étang. 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ; 
Grenouilles de rentrer en leurs grottes profoniles. 
Oh ! dit-il, j'en fais faire autant 
(.^u’on m’en fait faire ! Ala présence 
Effraie aussi les gens ! je mets l'alarme au cani[> ! 

Et d'oü me vient cette vaillance? 

Comment! des animaux qui tremblent devant moi ! 

Je suis donc un foudre de guerre ! 

11 n’est, je le vois bien, si poltron sur la terre, 

Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi. 
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FABLE XV. 

Le Coq et le Renard ' . 

Sur la branche d’un arbre étoit en sentinelle 
En vieux coq adroit et matois. 

Frère , dit un renard , adoucissant sa voix , 

Nous ne sommes plus en querelle : 

Paix générale cette fois. 

Je viens te l’annoncer; descends, que je t’embrasse : 
Ne me retarde point, de grac.e ; 

Je dois foire aujourd’hui vingt postes sans nuinquer. 
Les tiens et toi pouvez vaquer. 

Sans nulle crainte, à vos affaires; 

Nous vous y servirons en frères. 

Faites-en les feux' dès ce soir. 

Et cependant viens recevoir 
Le baiser d'amour fraternelle. 

Ami, reprit le coq, je ne pouvois jamais 
Apprendre une plus douce et meilleure uouvelb- 
Que celle 
De cette paix; 


‘ .-E^^up., 88, CaniSf Galhts, et V tilpet; 36, Canis et Caïlns. 
Philibert lléf^emon, fable l4, tiaiis La Colombierc, l583, in-12, 
p. 54 versn. — Pnlei. Mordante magtjiorVj r. IX, st. a<). 

* Faites îles feux île joie, réjouissez-vous. 
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Et ce iii’est une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux lévriers, 

Qui, je m’assure, sont courriers 
Que pour ce sujet on envoie : 

Ils vont vite, et seront dans un moment à nous. 

Je descends : nous pourrons nous entre-baiser tous. 
Adieu , dit le renard , ma traite est longue à (aire ; 
Nous nous réjouirons du succès de l’afFaire 
Une autre fois. Le galant aussitôt 
Tire ses grégues ', gagne au haut. 

Mal content de son stratagème. 

Et notre vieux coq en soi-méme 
Se mit à rire de sa peur ; 

Car c’est double plaisir de tromper le trompeur. 


' Scs chausses. Quand on veut courir, un cummcDce par relever 
le vêtement d’en-bas. 
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FABLE XVI. 

Ae Corbeau voulant imiter t Aigle'. 

L'oiseau de Jupiter enlevant un mouton, 

Un corbeau, témoin de l’affaire. 

Et plus foible de reins , mais non pas moins glouton. 
En voulut sur l’heure autant faire. 

Il tourne à l’enlour du troupeau. 

Marque entre cent moutons le plus gras, le plus beau. 
Un vrai mouton de sacrifice ; 

On l’avoit réserv'é pour la bouche des dieux. 

Gaillard corbeau disoit, en le couvant des yeux ; 

Je ne sais qui fut ta nourrice ; 

Mais ton corps me paroit en merveilleux état : 

Tu me serviras de pâture. 

Sur l’animal hélant à ces mots il s’abat. 

La moutonnière ’ créature 
Pesoit plus qu’un fromage ; outre que sa toison 
Étoit d'une épaisseur extrême. 

Et mêlée à-peu-près de la même façon 
Que la barbe de Polyphême. 


* Verdizotti, Cento favole hetlissime , În-B", iGS; 

fab. 67, Aguila el Corvo. — Corrozet, 69. — Æsop., 3 , Aquila il 
Gracuius; 207, Graculus et Pastor. 

’ Adjrrtif tir la rrpalion de notre pi>ele. 
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Elle empêtra si bien les serres du corbeau, 

Que le pauvre animal ne put faire retraite : 

Le berger vieut, le prend, l’cncage bien et beau. 

Le donne à scs enfants pour servir d’amusette 

Il faut se mesurer; la conséquence est nette : 

Mal prend aux volereaux ’ de faire les voleurs. 

L’exemple est un dangereux leurre ; 

Tous les mangeurs de gens ne sont p»as grands seigneurs ; 
Où la guêpe a passé , le moucheron demeure. 


' A i fandiillcui «iioi per 0iuoco dîede. 

VEUDiiOTTi, CAtfuila e il Corvo. 

Et cc trait, qui nVst pas dans Ésope, a été emprunté par VenlizoUi 
lui'iuênic à Corrozet, fable lzix : 

Iwors ung pasteur, qui veid reste folie. 

Accourt hica tost, puis le preod et le lie, 

Les csles cmippe, et sans aiiltrc deabat, 

A ses enfants le baille pour csbaL 

Corrozet a introduit aussi dans sa fable un corbeau au lien d'nn 
(•Vil (pli se trouve dans celle d’Ésope : U a encore été imiui à cet 
é(;ard par Verdizotti. La Fontaine, qui a suivi son exemple, paroil 
plutôt avoir emprunte cette fable à Corrozet et à Verdizotti qn*à 
Esope. 

' Petits voleurs, diminutif dont notre poëtc paroit avoir enrichi 
la l.'in(',ue; du moins il ne se trouvoil pas dans le dictionnaire de 
rAcadéinie de son temps, et il s’y trouve aujourd’hui. 
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FABLE XVII. 

Le Paon se plaignant à Jttnon 

Le paon se plaignoit à Junon. 

Déesse, disoit-il , ce n’esl pas sans raison 
Que je me plains , que je murmure : 

Le chant dont vous m’avez fait don 
Déplaît à toute la nature; 

Au lieu qu’un rossi('nol, chétive créature, 
Forme des sons aussi doux qu’éclatants , 
Est lui seul l’honneur du printemps. 
Junon répondit en colère : 

Oiseau jaloux , et t[ui devrois te taire , 
Est-ce à toi d’envier la voix du rossignol , 
Toi (jue l’on voit porter à l’entour de ton col 
Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies ; 

Qui te panades, qui déploies 
Une si riche queue et qui semble à nos yeux 
La boutique d’un lapidaire? 

Est-il quelque oiseau sous les deux 
Plus (|ue toi capable de plaire? 

Tout animal n’a pas toutes propriétés. 

Nous vous avons donné diverses qualités : 

• Phrilr., ni, tHy Pavo ofi Junonrw. 
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Les uns ont la grandeur et la force en partage ; 

Le faucon est léger, l’aigle plein de courage. 
Le corbeau sert pour le présage ; 

La corneUle avertit tles malheurs à venir ; 

Tous sont contents de leur ramage. 

Cesse donc de te plaindre; ou bien , pour te punir, 
Je t’ôterai ton plumage. 
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FABLE XVIII. 

1.(1 Châtie métamorphosée en Femme 

Un homme chérissoit éperdument sa chatte ; 
Il la trouvoit mignonne, et belle, et délicate. 
Qui miauloit d'un ton fort doux; 

Il étoit plus fou que les fous. 

Cet homme donc, par prières, par larmes, 
Par sortilèges et par charmes. 

Fait tant qu'il obtient du destin 
Que sa chatte , en un beau matin , 
Devient femme ; et, le matin même. 
Maître sot en fait sa moitié. 

Le voilà fou d’amour extrême , 

De fou qu’il étoit d’amitié. 

Jamais la dame lu plus belle 
Ne charma tant son favori 
Que fait cette épouse nouvelle 
Son hypocondre de mari. 

Il l’amadoue ; elle le flatte ; 

Il n’y trouve plus rien de chatte ; 

■ Et, poussant l’erreur jusqu’au bout. 


* 48, 173, Fciiset Fenus. L’empereur Julien (épître xxxu) 

cite cette fable coniine c'Utnt de Bubria^, et il eu rapporte le premier 
vers. 

' y 
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La croit fcrame en tout et par-tout; 

Lorsque (juelques souris qui roii{;eoient de la natte 
Troublèrent le plaisir des nouveaux mariés. 
Aussitôt la femme est sur pieds. 

Elle man<]ua son aventure. 

Souris de revenir, femme d'étre en posture : 

Pour cette fois elle accourut à point ; 

Car, ayant chan^jé de figure. 

Les souris ne la craignoient point. 

Ce lui fut toujours une amorce : 

Tant le naturel a de force ! 

Il se moque de tout; certain âge accompli. 

Le vase est imbibé ', l’étoffe a pris son pli. 

En vain de son train ordinaire 
(3n le veut désaccoutumer ; 

Quelque chose qu’on puisse faire , 
ün ne sauroit le réformer. 

Coups de fourche’ ni d’étrivières 
Ne lui font changer de manières ; 

Et fussiez-vous embâtonnés 
Jamais vous n’en serez les maîtres. 


' Quo Romcl e*t îiabiiiii reeem, scnabic odt>irm 
Tc»Ui diu. 

lloRAT.» Epist., lib. î, V. 69. 

■ Var. Fourches, le* «litioii* de Oidot et de li.irbou ; mai* 
e'est à tort: la [iremière, comme l.-i dernière édition donnée p.li 
I..1 Font.iinc, met ce mot au singulier. 

* .trniés de liâtons. 
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Qu’on lui feitnc la porte au nez , 
Il reviendra par les fencü'es 


Naturam expellas furca, tamcD um|iic recurrei, 

Kl mala |>crrunipct fiirtim fastidia victrix. 

Horat., Episl., lib. I, lo, v. a4- 


9 * 
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FABLE XIX. 


Le Lion et [Ane chassants 

Le roi des animaux se mit un jour en tête 
De giboyer : il cclébroit sa fête. 

Le gibier du lion, ce ne sont pas moineaux, 

Mais beaux et bons sangliers daims et cerfs bons et bcau.v. 
Pour réussir dans cette aflàire, 

Il se servit du ministère 
De lane à la voix de Stentor. 

L ane à messer lion fit office de cor. 

Le lion le posta, le couvrit de ramée, 

Lui commanda de braire, assuré qu’à ce sou 
Les moins intimidés fuiroient de leur maison. 

Leur troupe n’étoit pas encore accoutumée 
A la tempête de sa voix ; 

• PlïTtlr.^ Il, 1 (sive a), Juveticus. — Æsoj>., 99, i 3 o, Lco et 
Prœdutor. 

* Ce mot est ici de deux syllabes, selon rusa{;e le plus frt^queni 
de ce temps. De Hrcl, en 1 786, dans ses Observations sur Molière, 
l'emarque que DeliUe, dans la première édition de sa traduction des 
GéorijifjueSf page io 3 , s’est encore permis de faire le mot sanglier 
de deux syllabes dans ce vers : 

Livrer au Kcr sanglier un aisaiit couraceitx. 

C'est probablement le dernier exemple de ce genre que l’un pour* 
mit trouver dans un de nos bons poètes. 
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L'air en retcntissoit d'un bruit épouvantable : <> 

IjH frayeur sai.slssoit les hôtes de ces bois ; 

Tous fuyoient, tous tomboient au piège inévitable 
Où les attendoit le lion. 

N’ai-je pas bien servi dans cette occasion? 

Dit l’âne en se donnant tout l’honneur de la chusse. 

Oui, reprit le lion , c’est bravement crié : 

Si je ne connoissois ta personne et ta race, 

J’en serois moi-même effrayé. 

D’âne, s’il eût osé, se fut mis en colère. 

Encor qu’on le raillât avec juste rai.son ; 

Car qui pourroit souffrir un âne fanfaron ':’ 

Ce n’est pas là leur airactère. 
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FABLE XX. 

Teslament expliqué par Esope 

Si ce qu’on dit d’Ésope est vrai, 

C’étoit l’oracle de la Grèce : 

Lui seul avoit plus de sagesse 
Que tout l’aréopage. En voici pour essai 
Une histoire des plus gentilles , 

Et qui pourra plaire au lecteur. 

Un certain homme avoit trois filles, 
Toutes trois de contraire humeur ; 

Une buveuse ; une coquette ; 

La troisième, avare parfaite. 

Cet homme, par son testament. 

Selon les lois municipales. 

Leur laissa tout son bien par portions égales , 
En donnant à leur mère tant , 

Payable quand chacune d’elles 
Ne posséderoit plus sa contingente part. 

Le père mort, les trois femelles 
Courent au testament, sans attendre plus tard. 
On le lit, on tâche d’entendre 


' IMi-i-dr., IV, 5, Poêla. 
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volonté du testateur; 

Mais en vain : c;ir comment comprendre 
Qu’aussitôt que chacune sœur 
îie possédera plus sa part héréditaire, 

Il lui faudra payer sa mère? 

Ce n’est pas un fort bon moyen 
Pour payer, que d’être sans bien. 

Que vouloit donc dire le père? 

L’aflîtire est consultée ; et tous les avocats, 
Après avoir tourné le cas 
En cent et cent mille manières, 

Y jettent leur bonnet, se confessent vaincus, 

Et conseillent au.\ héritières 
De partager le bien sans songer au surplus. 

Quant à la somme de la veuve. 

Voici, leur dirent-ils, ce que le conseil treuve '. 
Il faut que chaque sœur se charge par traité 
Du tiers, payable à volonté ; 

Si mieux n’aime la mère eu créer une rente . 

Dès le décès du mort courante. 

La chose ainsi réglée, on composa trois lots ; 

En l’un les maisons de bouteille. 


' Trouve : 

f-'t toi ^ moi fait cogimistre pjir pmivc 
Qu'amy plu» fraiu: au iruiude ne se frt'uiu-. 

Marot, EpilreSt 6i, t. II, p. Joy. 

Marot et Corrozet, et la plupart des poëtes du iteiztème sièclt^, 
écrivent presque toujours treuve. Cet usa{*u siibsistoit encore lors* 
que La Fontaine publia rette première partie de ses fables. 
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Les bulfeis dresses sous la treille, 

I,a vaisselle d’argent, les cuvettes, les brocs. 

Les magasins de Malvoisie ', 

Les esclaves de bouche, et, pour dire en deux mots, 
L’attirail de la goinfrerie : 

Dans un autre, celui de la coquetterie, 

La maison de la ville, et les meubles exquis. 

Les eunuques et les coiffeuses. 

Et les brodeuses. 

Les joyaux , les robes de prix ; 

Dans le troisième lot , les fermes , le ménage , 

Les troupeaux et le pâturage. 

Valets et bêtes de labeur. 

Ces lots faits , on jugea que le sort pourrait Paires 
Que peut-être pas une soeur 
K’amoit ce qui lui pourroit plaire. 

Ainsi chacune prit son inclination ; 

Le tout ù l'estimation. 

Ce fut dans la ville d’Athènes 
Que cette rencontre arriva. 

Petits et grands , tout approuva 
I,e partage et le choix : l^sope seul trouva 
Qu’après bien du temps et des peines 
Les gens avoient pris justement 
Le contrepied du testament. 

* Cest-à-Jire Je vin doux. La Malvtii.sic est an vin grec <]iii croît 
dans les environs Je Napoli di Maivasia, en Morée, oa dans le 
Ptdopuiièse des anciens. Nuüc puete n*a donc point commis ici 
raunclu’oiiisine dont un commentateur l'aecase. 
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Si le défunt vivoit, disoit-il , que l'Attique 
Aurait de reproclies de lui ! 

Comment ! ce peuple , qui se pique 
D’être le plus subtil des peuples d’aujourd’hui , 

A si mal entendu la volonté suprême 
D’un testateur 1 Ayant ainsi parlé, 

Il fait le partage lui-même, 

Et donne à chaque sœur un lot contre son gré ; 

Rien qui pût être convenable. 

Partant rien aux sœurs d’agréable : 

A la coquette, l’attirail 

Qui suit les personnes buveuses ; 

La biberonne eut le bétail ; 

La ménagère eut les coiffeuses. 

Tel fut l’avis du Phrygien , 

Alléguant qu’il n'étoit moyen 
Plus sûr pour obliger ces filles 
A se défaire de leur bien ; 

Qu’elles se marieroient dans les bonnes familles 
Quand on leur verroit de l’argent ; 

Paieroient leur mère tout comptant ; 

Ne possêderoient plus les effets de leur père ; 

Ce que disoit le testament. 

Le peuple s’étonna comme il se pouvoit faire 
Qu’un homme seul eût plus de sens 
Qu’une multitude de gens. 

FIN DU SECOND LIVRE. 
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FABLE PRE3IIÈRE. 


I.c Meunier, son Fih , et f./ne‘. 


A M. II. M. 


L’invention des arts étant un droit d’aînesse, 

Nous devons l’apolo[jue à l’ancienne Grèce : 

Mais ce champ ne se peut tellement moissonner 
Que les derniers venus n’y trouvent à glaner. 

La feinte est un pays plein de terres désertes ; 

Tous les jours nos auteurs y font des découvertes. 

Je t’en veux dire un trait assez bien inventé ; 
Autrefois à Racan Malherbe l’a conté 

' Faürii., fab. loo, vrl lib. V, fab. 20, Pater, FUiui, et „ 4 !tuus. 

— Verdizotti, I, del Padre, et dcl lutjliuolo, che menavan l' Aùnn. 

— Voyez encore l*0(*(jü Facetite, édition de 1797? l. 1 , 

p. loi , et t. II, p. 98-1 17. 

* Ceti initi.ileti si{^iiiHcnt \ monsieur db Maucroix. Franroi’i rie 
Maucroix, chanoine de Reims, ami intime de La Fontaine, naquit 
le 7 janvier 1619, et mounit le 9 avril 1708. On trouvera sa vie en 
tète de ses poésies inédites dans le rerneil intitulé \ouvetles OEu- 
vres divenei de Jean de La Fontaine et de François de JMaucroix ^ 
1820, in>8", p. 1G9-222. 

^ François de Malherbe nat]uit en i 55 G, et inuimtt à Paris 
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Ces deux rivaux d’Horace , héritiers de sa lyre , * 
Disciples d’Apollon, nos maîtres, pour mieux dire. 

Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins 
(Comme ils se conBoient leurs pensers et leurs soins] , 
Bacan commence ainsi : Dites-moi, je vous prie. 

V’oiis qui devez savoir les choses de la vie , 

Qui par tous ses degrés avez déjà passé , 

Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé, 

A quoi me résoudrai-je? Il est temps que j'y pense. 

Vous connoissez mon bien, mon talent, ma naissance ; 
Dois-je dans la province établir mon séjour. 

Prendre emploi dans l’armée, ou bien charge à la cour? 
Tout au monde est mélé d’amertume et de charmes ; 

La guerre a ses douceurs , l’hymen a ses alarmes. 

Si je suivois mon goût, je saurois où buter; 

Mais j’ai les miens, la cour, le peuple à contentei-, 
Malherbe là-dessus; Contenter tout le monde! 

Écoutez ce récit avant que je réponde. 

J’ai lu dans quelque endroit qu’un meunier et son fils , 

Cil 1628* Honorât de Deuil, marejui;! de Racan, étoit ne à La 
lloche-llacan, en Touraine, en A son retour de Calais, ou il 

iHoit aile porter les annes en sortant de ya{^e, il consulta MaU 
herbe sur le {»enre de vie qu’il devoit suivre. Malherbe, au lieu 
de lui rcpuiulrc, lui raconta l’apologue que Fontaine a mis 
ici en vers. (Voyei la /Te de Malherbe par Racan, dans les 3 /</- 
ianges de littérature de Sallen{p‘p, t. II, p. 84 * — H'Olivet, //iî- 
toire de Vyicadémic françoise, ediu in- 4 % p- 107* — /TV de 
Malherbe, p. 37 et 38 , en tête des Ot'uvivt de Malherbe, Pa- 
vis, i 7 j 3 .) 
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L’un vieillard, l’autre enfant, non pas des plus petits. 
Mais garçon de quinze ans, si j’ai bonne mémoire, 
Alloient vendre leur ;ine , un certain jour de foire. 

Afin qu’il fût plus frais et de meilleur débit. 

On lui lia les pieds, on vous le suspendit; 

Puis cet homme et son fils le portent comme un lustre. 
Pauvres gens ! idiots ! couple ignorant et rustre ! 

Le premier qui les vit de rire s’éclata : 

Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gens-là? 

Le plus âne des trois n’est pas celui qu’on pense '. 

Le meunier, à ces mots, connoît son ignorance ; 

Il met sur pieds sa béte , et la fait détaler. 

L’âne, qui goùtoit fort l’autre fiiçon d’aller. 

Se plaint en son patois. Le meunier n’en a cure; 

Il fait monter son fils, il suit; et, d’aventure. 

Passent trois bons marchands. Cet objet leur déplut. 
Le plus vieux au garçon s’écria tant qu’il put; 

Oh là ! oh ! descendez , que l’on ne vous le di.se. 

Jeune homme, qui menez laquais à barbe grise ! 
C’étoit à vous de suivre, au vieillard de monter’. 
Messieurs, dit le meunier, il vous faut contenter. 
L’enfant met pied à terre , et puis le vieillard monte ; 
Quand trois filles passant, l’une dit : C’est grand’honte 
Qu’il faille voir ainsi clocher ce jeune fils , 

' Ce trait semble emprunte à la fable de t Atjaso : 

Cur asinuni fjerilis, vo« bipede* asini? 

* Ce trait sc trouve encore dans l'A(jaso : 

Ire decel jiivcnes, est eqiutarc scimut. 
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Tandis que ce nigaud , comme un évêque assis , 

Fait le veau sur son àne, et pense être bien sage. 

I! n’est, dit le meunier, plus de veau.v à mon âge : 
Passez votre chemin, la fille, et m'en croyez. 

Après maints quolibets coup sur coup renvoyés. 
L’homme crut avoir tort, et mit son fils en croupe. 

Au bout de trente pas, une troisième troupe 
Trouve encore à gloser. L’un dit : Ces gens sont fous ! 
Le baudet n’en peut plus ; il mourra sous leurs coups. 
Eh quoi ! charger ainsi cette pauvre bourrique ! 
N’ont-ils point de pitié de leur vieux domestique? 
Sans doute qu'â la foire ils vont vendre sa peau. 
Parbleu ! dit le meunier, e.st bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 
Essayons toutefois si par quelque manière 
Nous en viendrons à bout. Ils descendent tous deux, 
l.’âne se prélassant ‘ marche seul devant eux. 

Un quidam les rencontre, et dit; Est-ce la mode 
(^ue baudet aille à l’aise , et meunier s’incommode ? 
(Jui de l’âne ou du maître est fait pour se lasser? 

Je conseille à ces gens de le faire enchâsser. 

Ils usent leurs souliers , et conservent leur àne ! 


* S’étendre .ivcc {;ravité, .ifFerler les airs et la démarche d’un 
jtrélat. 

a Ainsi s'en va prélassant par le pays» faisant Imane troigne parmi les 
paroebiens voisins. • U-iBiiLAis, liv. IV, prolug. 

« Je vis Diogène <j«ii se pré/nüoû eu magniHrencc aveq’ une grande nd» 
de |K>urpre et un sceptre en sa dextre. * 

Rabelais, liv. n, c. x%x. 
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Nicolas, au rebours: car, quand il va voir Jeanne, 

Il monte sur sa bête -, et la cbansoii le dit. 

Beau trio de baudets ! Le meunier repartit : 

Je suis âne , il est vrai , j’en conviens , je l’avoue ; 

Mais que dorénavant on me blâme, on me loue, 

Qu’on dise quelque chose ou qu’on ne dise rien , 

J’en veux faire à ma tête. Il le fit, et fit bien. 

Quant à vous ', suivez Mars, ou l’Amour, ou le prince ; 
Allez , venez , courez ; demeurez en province ; 

Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement: 

Les gens en parleront, n’en doutez nullement. 

' Vouti, Racan; rar rcci unt ia repnnse que 51alherbc fait à son 
ami, après lui avoir conte rapoloQtic qui prccùüc. 
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FABLE IL 

Les Membres et f Estomac'. 

Je devois j>ar la royauté 
Avoir commencé mon ouvrage ; 

A la voir d’un certain côté, 

Messer Gaster’ en est l’image ; 

S’il a quelque besoin , tout le corps s’en ressent. 

De travailler potn 4ui les membres se lassant, 

Chacun d’eux résolut <Fe vivre en gentilhomme. 

Sans rien faire, alléguant l’exemple de Gaster. 

Il faudrait, disoient-ils , sans nous qu'il vécût d’air. 

Nous suons, nous peinons comme bêtes de somme -, 

Et pour qui? pour lui seul : nous n’en profitons pas ; 

Notre soin n’aboutit qu’à fournir ses repas. 

Chômons, c’est un métier qu’il veut nous faire apprendre. 
Ainsi dit, ainsi fait. Les mains cessent de prendre, 

Les bras d’agir, les jambes de marcher. 

Tous dirent à Gaster qu’il en allât chercher. 

Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent : 

• ^Tlsop., 286, 206, Fenteret Pedes, — Robcl.us, liv. III, cli. in. 

* L’Mtoinac. (iVoff* de [ai I^outaine.^ tie messer Cas- 

ier est enipnintée à ILihelaU (liv. IV, ch, ltii), tn faisant allusion 
à cette iahte, Rabelais dit; m Messur Gaster est le premier rnaitre> 
è.s-art< fie ce monde. • 

\ 
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■'' lîientôt les pauvres gens tombèrent en langueur ; . ,\ ^:'t 

Il ne se forma plus de nouveau sang au cœur; . >ÿ ' 

Chaque membre en souffrit; les forces se perdirent. ' > , 

Par ce moyen, les mutins virent '‘Vi r " n- V' >■ 

Que celui qu’ils croyoient oisif et paresseux , 1 ■ . ;* - 3 ^ 
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A l’intérét commun contribuoit plus qu’eux, 
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Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale. 

Elle reçoit et donne, et la chose est égale. 

Tout travaille pour elle, et réciproquement 
Tout tire d’elle faliment. 

Elle lait subsister l'artisan de ses peines, 

Enrichit le marchand, gage le magistrat, 

.Maintient le laboureur, donne paye au soldat. 
Distribue en cent lieux ses grâces souveraines. 
Entretient seule tout fEtat. 

Ménéuius ' le sut bien dire. 

I.a commune s'alloit séparer du sénat. 

Les mécontents disoient qu'il avoit tout l'empire, 

Ia; pouvoir, le.s trésors . l’honneur, la dignité, : 

Au lieu que tout le mal étoit de leur côté, 

5 , les impôts , les iàtigucs de guerre. ' ' . 
hors des murs étoit déia posté. ' ‘ - v 
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I.ÆS tributs. 

Le peuple hors des 1 




us A{;rippu. Ce fait Mt racnno* avec beaucoup cTinb^rét i 

d'Ilalirarn.issc, I. VI, 86, t. I, p. 690 de IVdiôon . 


‘ Mën(^niu8 t 
<lann Denys 

il’Oxford, 1704» in-folio ; — dans Tite-Live, I. II, ch. xxxii, 
tuto. 1 , p. 38 1 , édit, de Drakenborch ; dans Flonis, I. I, 
ch. xxtii, édit, de Ducker, 172a, iQ<>8% p. ai 3 . 
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lia plupart s’en alloient chercher une autre terre, 
Quand Mcncnius leur fit voir 
Qu’ils étoicnt aux membres semblal>les , 

Et par cet apolo^e, insigne entre les fables, 

Les ramena dans leur devoir. 
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FABLE III. 

I^e Loup devenu Berger ' . 


Un loup qui cotnincnçoit d’avoir petite part 
Aux brebis de son voisina[;e. 

Crut qu’il falloit s’aider de la peau du renard. 

Et foire un nouveau personnage. 

Il s’habille en berger, endosse un hoqueton, 

Fait sa boulette d’un bâton , 

Sans oublier la cornemuse’. 

Pour pousser jusqu’au bout la ruse, 

Il auroit volontiers écrit sur son chapeau : 

« C’est moi tpii suis Guillot, berger de ce troupeau. » 
Sa personne étant ainsi faite. 

Et ses pieds de devant posés sur sa houlette, 

Guillot le .sycopbante’ approche doucement. 

Guillot, le vrai Guillot, étendu sur l’iierbette, 
Dormoit alors profondément ; 

.“^n chien dormoit aussi , comme aussi sa musette t 

' V'crdbeotti, 4^1 P* ^ 1 9 cdit. 1661 , i 7 Lupo e le Prcor^é 

* E col bastoite in nian , col Katco al (cr^o , 

K coa la tibia pastorale al banco, etc. 

VeaDizoTTi, il Lupor U Pccorr. 

Ce n'etoîc paa Fontaine qui pouvait oublier de reproduire ce 
trait heureux du fabuliste italien. 

* Trompeur. i^Note de La fontaine.) 
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La plupart des brebis dormoient pareillement 
L’hypocrite les laissa fiûre ; 

Et, pour pouvoir mener vers son fort les brebis, 
Il voulut ajouter la parole aux habits, 
Chosejqu’il croyoit nécessaire. 

Mais cela gâta son atfairc ; 

Il ne put du pasteur contrefaire la voix. 

Le ton dont il parla fit retentir les Iwis , 

Et découvrit tout le mystère. 

Chacuu se réveille â ce son. 

Les brebis, le chien, le gartjon. 

Le pauvre loup, dans cet esclandre. 
Empêché par son hoqucton , 

Ne’put ni fuir ni se défendre. 


Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre. 
Quiconque est loup agi.sse en loup ; 

C’est le plus certain de beaucoup. 








» 
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FABLE IV. 


Les Grenouilles qui demandent un Hoi 

Les grenouilles, se lassant 
De l’état démocratique, 

Par leurs clameurs firent tant 
Que .lupin les soumit au pouvoir monarchique. 

Il leur tomba du del un roi tout pacifique : 

Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombant. 

Que la gent maréaigeuse , 

Gent fort sotte et fort peureuse. 

S'alla cacher sous les eaux , 

Dans les joncs, dans les roseaux , 

Dans les trous du marécage, 

Sans oser de long-temps regarder au visage 
Celui qu’elles croyoient être un géant nouveau. 

Or c’étoit un soliveau , 

De qui la gravité fit peur à la première 
Qui, de le voir s’aventurant. 

Osa bien quitter sa tanière. 

Elle approcha, mais en tremblant. 

Une autre la suivit, une autre eu fit autant : 

Il en vint une fourmilière ; 

* 1, 2, Hanœ Hcgem pvtcntes.^ 37, 170, Ranet 

Retjem ptlenlet. 
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Et leur troupe à la fin se rendit familière 
Jusqu'à sauter sur l’épaule du roi. 

Le bon sire le souffre, et se tient toujours coi. 
Jupin en a bientôt la cervelle rompue : 
Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui se remue 
IjC monarque des dieux leur envoie une grue, 
Qui les croque, qui les tue, 

Qui les gobe à son plaisir; 

Et grenouilles de se plaindre, 

Et Jupin de leur dire : Eh quoi I votre désir 
A ses lois croit-il nous astreindre ? 

Vous avez dû premièrement 
Garder votre gouvernement ; 

Mais, ne l'ayant pas fuit, il vous devoit suffire 
Que votre premier roi fût débonnaire et doux ; 

De celui-ci contentez-vous , 

De peur d’en rencontrer un pire. 
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De ce lieu-ci je .sortirai , 

Après quoi je t’en tirerai. 

Par mu barbe, dit l’autre, il est bon ; et je loue 
Les gens bien sensés comme toi. 

Je n’aurois jamais, quanta moi. 

Trouvé ce secret, je l’avoue. 

Le renard sort du puits, laisse son compagnon , 
Et vous lui fait un beau sermon 
Pour l’exhorter à patience. 

Si le ciel t’eût, dit-il , donné par excellence 
Autant de jugement que de barbe au menton, 

Tu n’aurois pas, à la légère. 

Descendu dans ce puits. Or, adieu ; j’en suis hors 
Tache de t’en tirer, et fais tous tes efforts ; 

Car, pour moi, j’ai certaine affaire 
Oui ne me permet pas d’arrêter en chemin. 


En toute chose il faut considérer la fin ' 


' Vuyuïc In prt'fiiire de Ln Funtuiiie, qui fait l'applicatiuit de oettf* 
fable à Crasaua allaut rombuUre Ie« i'arUic«. 
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Masquée, et de sa voix contrefaisant le ton. 
Vient au prétendu mort , approche de sa bière, 
Lui présente un chaudeau ‘ propre pour Lucifer. 
L’époux alors ne doute en aucune manière 
Qu’il ne soit citoyen d’enfer. 

Quelle personne es-tu? dit-il à ce fantôme. 

I>a cellerière du royaume 
De Satan, reprit-elle ; et je porte à manger 
A ceux qu’enclôt la tombe noire. 

Le mari repart, sans songer; 

Tu ne leur {wrtes point à boire ? 

' Bouillon chaud. r 


y- 
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FABLE VIII. 

La Goulte et [Araignée' . 


Quand l’enfer eut produit la goutte et l’araignée, 

Mes filles, leur dit-il , vous pouvez vous vanter 
D’être pour l’Immaine lignée 
également à redouter. 

Or, avisons aux lieux qu’il vous faut habiter. 

Voyez-vous ces cases étraites*. 

Et ces palais si grands, si beaux, si bien dorés? 

Je me suis proposé d’en faire vos retraites. 

Tenez donc, voici deux bûchettes; 
Accommodez-vous, ou tirez. 

Il n’est rien, dit l’aragne^, aux cases qui me plaise. 
I.’autre, tout au rebours, voyant les palais pleins 
De ces gens nommés médecins. 

Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise. 

* Gcrbel, dam Camentrii fabulœy 1570, p. 

temps de metsire François I.«e Puiilchre, sei{^cur de I<a Motte 
Messemé, deuxième édition, Paris, iSqS, p. 83 , mi feuille L, p. 5 . 

* Étraites pour étroites, dans l’cdition de 1668, par [lirence poé- 
tique et pour la rime. Par rette raison, il ne faut pas cliaiq'er 
rf>Uc ortho^jraplic. Dans Tédition (h; 1678, Timprimeur a mis 
étrèles. Peut-être aussi ce mot ctoit-il alors ainsi prouoncé ; mais on 
l’écrivoit comme aujourd’hui. Los poètes s(*uls pouvoienl altérer à 
ce point l'orthographe des mots. 

* .\ncirii mot, pour araignée. 





lii ' 


P : 

ti''’ 


1^; 


tu 


i58 FABLES. 

Elle prend l’autre lot , y plante le piquet. 

S’étend à son plaisir sur l’orteil d’un pauvre liomuie, 
Disant: Je ne crois pas qu’en ce poste je chôme. 

Ni que d’en déloger et faire mon paquet 
Jamais Hippocrate me somme. 

L’aragne cependant se campe en un lambris. 

Comme si de ces lieu.x elle eût Fait bail à vie. 
Travaille à demeurer ; voilà sa toile ourdie. 

Voilà des moucberons de pris. 

Une servante vient balayer tout l’ouvrage. 

Autre toile tissue, autre coup de balai. 

Le pauvre bestion ‘ tous les jours déménage. 

Enfin , a|)rès un vain essai , 

Il va trouver la goutte. Elle étoit en campagne. 

Plus malheureuse mille fois 
Que la plus malheureuse aragne. 

Son hôte la menoit tantôt fendre du l>ois. 

Tantôt fouir, houcr : goutte bien tracassée 
Est, dit-on, à demi pansée. 

Oh ! je ne saurais plus, dit-elle, y résister. 
Changeons, ma sœur l’aragnc. Et l’autre d’écouter : 
Elle la prend au mot, se glisse en la cabane ; 

Point de coup de balai qui l'oblige à changer. 

I^a goutte, d’autre part, va tout droit se loger 

' Petite b»-le. Mot que notre poete pnrnit «voir de ritilieii; 
niAU d'un aujpnenUUif il u bat un dimiimtif. Voyez. U note Hiir la 
fable vri du liv. X, dam Li(|uelle La Kontaiue dctù(pie encore l’arui- 
gode par ce mot de bastion. 
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Chez un prélat, qu’elle condamne 
A jamais du lit ne bouger. 

Cataplasmes, Dieu sait! Les gens n’ont point de lionU 
De hiire aller le mal toujours de pis en pis, 

‘L'une et l’autre trouva de la sorte son compte’. 

Et fit très sagement de changer de logis. 

• Fontniiie a ccril ronl**, non ^eulrincnl pour la rime, tuais 
piirceipralors on écrit oil situvenl re mol «linri, inême en prose, 
rumine je l'ni reinanitié ailleurs. 
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FABLE IX. 

Le Loup et la Cicognc ‘ . 

Les loups mangent gloutonnement. 

Un loup donc étant de fi-airie 
Se pressa, dit-on, tellement 
Qu’il en pensa perdre la vie ; 

Un os lui demeura bien avant an gosier. 

De bonheur pour ce loup, qui ne pouvoir crier, 
Pi •ès de là passe une cicogne. 

Il lui fait signe ; elle accourt. 

Voilà l’opératrice aussitôt en besogne. 

Elle retira l’o.s ; puis, pour un si bon tour. 

Elle demanda son salaire. 

Votre salaire ! ilit le loup ; 

Vous riez,, ma bonne commère ! 

(Juoi ! ce n’est pas encor beaucoup 
D’avoir de mon gosier retiré s’otre cou ! 

Allez, vous êtes une ingrate; 

Ne tombez jamais .sous ma patte. 


' l’ha ür., 1 , 8, Luiiui et tiruû. — * l /Aipui *-t 

Grm. 
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FABLE X. 

Le Lion abattu par [Homme'. 

On exposoit une peinture 
Où i'artisnn ’ avoit tracé 
Un lion d’immense stature 
Par un seul homme terrassé 
Les regardants en tiraient gloire. 

L'n lion en passant rabattit leur caquet. 

Je vois bien, dit-il, qu’en effet 
On vous donne ici la victoire : 

Mais l’ouvrier vous a déçus ; 

Il avoit liberté de feindre. 

Avec plus de raison nous aurions le dessus. 
Si mes confrères savoient peindre. 


' Æsop., 169, Léo et Homo iter habente$; aa 3 , Léo et Homo. 

* Un det» commentâteurA de notre poète le blilmc de n’avoir pas 
employé ici le mot rtftiste. Un autre remarque avec raison t\u artisan 
dtoit le mot propre du temps de La Fontaine; U ajoute à tort que 
cette expression étoît iisitee pour indiqtier en (général ceux qui cul- 
tivoiciit le» arU du dessin. ÀrtUan si(pu6oit luutenr d’un ouvrage 
quelconque , «oit des beaux-arts, soit des arts mécaniques, soit même 
d’une entreprise, de quelque nature qu’elle fût. Le luêine commen- 
tateur ajoute que le mot artiste est très nuuieriie : il se trompe ; ce 
mot éloit en usapo du temp.s de Lu Fontaine; mais ou remployoit 
presque exclusivement pour désij;nerceux qui étoient habiles à exé- 
cuter des opérations cliiiniqucs ou dociinastiqncs. Voyez le 
nain- tic l\icaJ. françoîse y 169G. 

3 La Fonuine, dans I édition de 1668, a écrit terracé, pour rimer 
aux yeux. 
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FABLE XI. 


Le Renard et les Raisins 

Certain renard gascon , d'autres disent normand, 
Mourant presque de faim, vit au haut d'une treille 
Des raisins, mûrs apparemment'. 

Et couverts d’une peau vermeille. 

Le galant en eut fait volontiers un repas ; 

Mais comme il n'y pouvoit atteindre ; 

Ils sont trop verts , diHl , et bons pour des goujats. 

Fit-il pas mieux que de se plaindre? 


* Æsop., 170, Vulpci et Uva\ iSg, Pulpes et Vvœ. — Pha'dr., 
IV, 3 , f^uipes et l/va. 

* Cest*à>dirc en apparence. Ce mot a actuellement une autre 
•i^iRcation. 
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FABLE XII. 

Le Cygne et te Cuisinier'. 

Dans une ménagerie 
De volatiles ’ remplie 
Vivoient le cygne et l'oison : 

Celui-là destiné pour les regards du maître ; 

Celui-ci, pour son goût : l’un qui .se piqiioit d’être 
Commensal du jardin; l’autre, de la maison. 

Des fossés du château iài.saiit leurs galeries’. 

Tantôt on les eût vus côte à côte nager. 

Tantôt courir sur l’onde, et tantôt sc plonger. 

Sans pouvoir satisfaire à leurs vaincs envies. 

Un jour le cuisinier, ayant troj) bu d’un coup. 

Prit pour oison le cygne ; et, le tenant au cou , 

' Æsop., a88, 74, Cycnus. 

* Var. Ou lit vulatUicg, daug les éditions de Didntpoiu'le dau- 
phin; mais à tort. 

* Ou des deruierg comotenUtcurs de La Fontaine pif^tend ijik* 
dans rette expresKioii J-'airc ÿa/enVs, j>e»ur dire sc promener sou- 
vent ou lun^^-teinp.s dans un lieu quelconque, le mot paierie n’est 
pas employé par allusion à res lori(>ues pièces des {jrand.s édiliccs 
On Ion se promène, mais que cest rancien mut galerie ^ rcjoiiis- 
sanec, dans .«on sens propre, qui n’e.st resté que dans eette phrase. 
Wous croyons que ce commentateur se trompe. Lès le temps de 
Nicot, le mot galerie f dans le sens de rtjouissance , n'ètuit déjà plus 
dans la laii{;uc. Le verbe galer, se réjouir, et .«ou dérivé galerie, ont 
disparu; mais leurs composés r/galer et régal sont règles. 
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H alloit l’égorger, puis le mettre en potage. 

L’oiseau , prêt A ' mourir, se plaint en son ramage. 

Le cuisinier fut fort surpris, 

Et vit bien qu'il s’étoit mépris. 

Quoi! je mettrois, dit-il, un tej chanteur en soupe! 

Non , non , ne plaise aux dieux que jamais ma main coupe 
La gorge à qui s’en sert si bien ! 

Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe > 

Le doux parler ne nuit de rien. 


‘ C’est üinsi que portent toutes les éditions publiées par La Fon- 
taine, ainsi que rédition de 1739, et celles qu'a publiées M. Didot 
père en 1787 et 1788; mais dans la belle édition de M. Didot, fils 
aîné , in-folin , 1 80a , comme dans toutes celles qu’il a fait paroicre , 
et même dans l’édition de Barbou, donnée par Adr)' en 1806, ordi- 
nairement si fidèle au texte primitif, on a mis ; 

L’oiseau, près de mourir, >e plaint en son laD(ja(je. 

Cela peut être mienx anjourd’huij mais ce n'est pas le texte de La 
Fontaine, et ce n'étoit.pas mieux de son temps, ll’n’étoit pas le 
seul auteur célèbre qui aloi'g s’exprimât comme U l’a [fait ici. 
V'oyez les Remarques nouvelles sur ta langue françoise, Amsterdam, 
1 Gq 3 , in- 1 a , par le P. Boubours , qui emploie deux pa(veg â disser- 
ter sur ces expressions prêt h mourir et près de mourir. Consultez 
encore ci-après la note sur la fable xix du lirre lY. 

* Post cquilem kcdet aira cura. 

Horat. , Carm, , lib. 111 , od. 1 , t. 4 <>. 

Notre poète a encore imité ce possa('e d’une manière plus éner^pque 
dans le conte du Faucon. 
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FABLE AlII. 

/.e.v Loups et les Brebis ' . 

Ap rès mille ans et plus de guerre déclarer. 

Les loups firent la paix avectpte “ les brebis. 

C’étoit apparemment le bien des deux partis : 

Car, si les loups mangeoient mainte bête égarée , 

Les bergers de leur peau se faisoient maints habits. 

. Jamais de liberté, ni pour les pâturages, 

Ni d’autre part pour les carnages ^ : 

Us ne pouvoient jouir, qu'en tremblant, de leurs biens. 
La paix se conclut donc; on donne des otages; 

Les loups, leurs louveteaux ; et les brebis, leurs chiens. 
L’échange en étant fait aux formes ordinaires I, 

Et réglé par des commissaires , 

Au bout de quelque temps que messieurs les louvats ^ 

' Æsop., 21 1, 

* Du U-mps de L.i Fontaine, on pouvoiC errire avectjue ou avec y 
et faire ce mot de deux ou trois syllabes à volonuf. Roileau a dit: 

Tout Ict jours je me lève avectfue le soleil. 

^ Car7taye ne s'emploie ordinairement qu'au siii(;ulier; tuais, 
inal{jri* l’assertion d’un habile fp'ammairien , nous pensons qtt'on 
peut aussi fort bien se servir de ce mot au pluriel, et ce vers en 
fournit un heureux exemple. 

* Dans les fonnes. ^ux formes est pour ès formes; style de pra- 
tique. 

* On disoil dans notre ancien lau{>a{;e louvat, lovel, /oemu, 
pour un luiivete.iu ou un petit loup. 
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Se virent loups parfaits et friands de tuerie, 

Ils vous prennent le temps que dans la bergerie 
Messieurs les bergers n’ctoieni pas , 
Étranglent la moitié des agneaux les plus gras, 

Les emportent aux dents, dans les bois se retirent. 
Ils avoient averti leurs gens secrètement. 

Les chiens, qui, sur leur foi, reposoient sûrement. 
Furent étranglés en dormant; 

Cela fut sitôt fait qu'à peine ils le sentirent. 

Tout fut mis en morceaux ; un seul n’en échappa. 

Nous pouvons conclure de là 
Qu’il faut faire aux méchants guerre continuelle. 
La paix est fort bonne de soi ; 

J'en conviens : mais de quoi sert-elle 
Avec des ennemis sans foi? 
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FABLE XIV. 


Le Lion devenu vieux ' . 

[je lion , terreur des forêts , . 

Chargé d’ans et pleurant son antique prouesse. 

Fut enfin attaqué par ses propres sujets , 

Devenus forts par sa foiblesse. 

Le cheval s'approchant lui donne un coup de pied ; 

Le loup , un coup de dent ; le bœuf, un coup de corne. 
Le malheureux lion , languis.sant, triste , et morne. 
Peut à peine rugir, par l’âge estropié. 

Il attend son destin, sans faire aucunes plaintes; 
Quand voyant l’âne même à son antre accourir “ : 

Ab ! c’est trop , lui dit-il , je voulois bien mourir ; 

Mais c’est mourir deux fois que souffrir tes atteintes 


' Phædr., I, ai, LeoseneXf Apety Taurus, et Asinus. 

* Vab. Manu&crit du Cotirart. 

Au combyt secourir. 

^ U semble que La FontâiDC ait craint d’outra{^r la majesté du 
liun en nous le montrant supportant le dernier des opprobres; il 
n'a fait qu'indiquer le tableau «pii dans Pbedre termine cette fable: 
Calcibus frontem extent. Ainsi c’et^ de fauteur ancien que nous 
Tient l'expression proverbiale dont l'applicalioa est si fréquente, /e 
coup de pied de l'âne. 
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FABLE XV. 

philomile et Progné 

Autrefois Progné rhirondelle 
De sa demeure s’écarta. 

Et loin des villes s’emporta 
Dans un bois où cliantoit la pauvre Philoméle. 

Ma sœur, lui dit Progné, comment vous portez-vous? 
Voici tantôt mille ans que l’on ne vous a vue ; 

Je ne me souviens point que vous soyez venue. 
Depuis le temps de Thrace ’, habiter parmi nous. 

Dites-moi , ijue pensez-vous faire? 

No quitterez-vous point ce séjour solitaire ? 

Ah ! reprit Philoméle, en est-il de plus doux? 

Progné lui repartit : Eh quoi ! cette musique. 

Pour ne chanter qu’aux animaux , 


' Æsüp., 361», iSa, Luscinia et IlirunJo. — Babrias, dans les 
Fabulœ Æsopicœy edit. Lipsia>, 1810, iu-S**, p. clxxxix, xk< 
XûtÂuv. — Faussement attnbu(;e à Gabrias dans la ^coUectioii de 
Nevelct, p. 3“9, fab. xtiii, de Hiruyidine et Luscînta. 

^ Depuis le temps que vous <^ücz en Thrace. Ellipse qui n'est que 
la tra<lnction él( 5 {;ante de l'expression de l’auteur (^rec. 

Il est remarquable que notre puete a mieux saisi le sens de son 
ori{;inal que le savant Tynvhil, dont rerrenr a été rectifiée par son 
éditeur dans une excellente uote. Voy. Æsopicœ/abu/cc, edic. in-8% 
Iâpsia>, 1810, p. cxc. — Borlieforl, JVotices des AfanuscritSf t. II, 
p. 699. 
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Tout au plus à quelque rustique ! 

Le désert est-il fait pour des talents si beaux? 

Venez foire aux cités éclater leurs merveilies. 

Aussi bien, en voyant les bois, 

Sans cesse il vous souvient que Térée ‘ autrefois. 
Parmi des demeures pareilles , 

Exerçii sa fureur sur vos divins appas. 

Et c’est le souvenir d’un si cruel outrage 
Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous suis pas : 

En voyant les hommes , hélas ! 

Il m'eu souvient hicn davantage. 


‘ Tcrcc, roi de Tbrace, ayant, dans im bois l'carlé, outra(»c cl 
cruellement mulil($ Pbilumêle, soeur de Pro^^nc sa femme, le<i deux 
soeurs s'en ven^^èrent en tuant le Kls de ce prince, et en le lui don> 
nant à mander. Pbilomêle fut cban^^oe en russi^jnol, et Progiié eu 
hirondelle. Ovio., Métamorph.y tib. V'I, i3. 
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FABLE XVI. 

La Femme noyée'. 


Jo ne suis pas de ceux qui disent: Ce n’est rien , 

C'est une femme qui se noie. 

Je dis que c’est beaucoup ; et ce sexe vaut bien 
Que nous le regrettions, puisqu’il fait notre joie. 

Ce que j’avance ici n’est point hors de propos. 
Puisqu’il s’agit, en’ cette fable. 

D’une femme qui dans les flots 
Avoit fini scs jours par un sort déplorable. 

Son époux en cherchoit le corps 
Pour lui rendre, en cette aventure. 

Les honneurs de la sépulture. 

Il arriva que .sur les bords 
Du fleuve auteur de sa disgrâce, 

Des gens se promenoient ignorants l’accident. 

Ce mari donc leur demandant 

' Verdizotti, 54^ ]>• l35,e(]it. l 66 i, <fun Marito che cercava al 
contrario dcl Jiume la Moglie affogata. Faern., I, i3, Vxor 
mersa etF^ir. Celle historiette se trouve dans Po(;Qe (Facefitr, édit. 
^797« P* ^9^ P‘ 54'*6o), dans nos anciens fabliaux, 

dans Marie de France, el dans prescpie tous les recueils de Contca 
ou joyeux devis des <|uinzième, soizièinc, et dix-septièiue siècles; 
elle n'cn est pat meilleure pour cela. 

’ Var. Les exemplaires de l’édition de 1693 , avec la datede 1678 , 
portent dans. 
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S’il.s n’avoient de sa femme aperçu nulle trace : 
Nulle, reprit l’un d’eux ; mais cherchez-la plus bas ; 

Suivez le fil de la rivière. 

Un autre repartit : Non , ne le suivez pas ; 

Rebroussez plutôt en arrière : 

Quelle que soit la pente et l’inclination 
Dont l’eau par sa course l’emporte, 

L’esprit de contradiction 
L’aura fait flotter d’autre sorte. 

Cet homme se railloit assez bors de saison. 

Quant à l’iiumeur contredisante. 

Je ne sais s’il avoit raison ; 

Mais , que cette humeur soit ou non 
Le défaut du sexe et sa pente. 

Quiconque avec elle naîtra 
Sans faute avec elle mourra. 

Et jusqu’au bout contredira , 

Et, s’il peut, encor par-delà 


MoroM, et discor», vel iDortiia liligal uxor. 

Faern. 
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FABLE XVII. 


La Belette entrée dans un grenier'. 

Datnoiselle belette, au corps long et fluet’, 

Entra dans un grenier par un trou fort étroit : 

Elle sortoit de maladie. 

Là, vivant à discrétion, 

La galande fit chère lie 
Mangea, rongea : Dieu sait la vie, 

Et le lard qui périt en cette occasion ! 

Lu voilà, pour conclusion. 

Grasse, maflue^, et rebondie. 

Au bout de la semaine, ayant diné son soûl , 

Elle entend quelque bruit, veut sortir par le trou , 

Ne peut plus repasser, et croit s’être méprise. 

* Æ«op., 13 , f^iitpes ventre tumefacto; iGi, f'ulpes esuriens. 
— Hurnt.., Ep.y lih. I, 7. 

* Vaa. La Fontaine a ^crit Jiouetf «clou l'orlho^aphc ut»itée de 
.son tenipx. M. Au(;er, dans .son tWlitioii de Molière, Àvarej acte I, 
»c. VI, t. VII, p. 3 y, à ces mots: ■ Voilà de mes damoiseaux 
JiouetSf* a retr'iuj raneicnne orthographe, et a fait à ce sujet la 
remarque suivante: « Ce mot vient de Jiou^ qui dans notre ancien 
lan(';i(^e sq^nific tendre, délitât, suave, mot que les peintres tml 
retenu et emploient encore. » — Quant au mol qui rime avec , 
voyex la note 3 , p. 137. 

* Chère joyeuse, lit bonne chère. Celte expression de chère lie se 
rencontre frtWpiemment dans nos vieux auteurs. 

* Le visage buufh. 
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Après avoir feit quelques tours. 

C’est, dit-elle, l’endroit : me voilà bien surprise ; 

J’ai passé par ici depuis cinq ou six jours. 

Un rat, qui la voyoit en peine, 

Lui dit : Vous aviez lors la panse un peu moins pleine. 
Vous êtes maigre entrée , il faut maigre sortir '. 

Ce que je vous dis là, l’on le dit à bien d’autres ; 

Mais ne confondons point, par trop approfondir. 
Leurs affaires avec les vôtres. 

' Macra cavum rqicto arciuni quem raacra 

Horat., EpUt.t Ub. I, 7, V. 3.1. 
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FABLE XVIII. 


Le Chat et le vieux Rat 

J'ai lu, chez un conteur de fables, 

Qu’un second Bodilard’, l'Alexandre des chats, 
L’Attila, le fléau des rats, 

Bendüit ces derniers misérables ; 

J’ai lu, dis-je, en certain auteur, 

Que ce chat c.xterininateur. 

Vrai Cerbère, ctoit craint une lieue à la ronde ; 

Il vouloit de souris dépeupler tout le monde. 

Les planches qu’on suspend sur un léger appui, 

La mort-aux-rats , les souricières , 

N’étoient que jeux au prix de' lui. 

Comme il voit que dans leurs tanières 
Les souris étoieut prisonnières , 

(Qu’elles n’osoient sortir, qu’il avoit beau chercher, 
liC galant lait le mort, et du haut d’un plancher 
Se pend la tète en bas : la bête scélérate 
A de certains cordons se tenoit par la patte. 

Le peuple des souris croit que c’est châtiment , 

' .’Ksop., 67, a8, Felis et Muret. — Phædr,, IV, a, Afustela et 
Mun‘s. — Faern., III, i4. Mures et Feles. 

* Ixi Fontaine n'oublie rieu. Il a parlé, dans la seconde fable du 
deuxième livre, du célèbre chat RodilanL fielui-ci est donc Rodilanl 
.second du nom, Rodilard II. 
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Qu’il a fait un larcin de rot ou de fromage , 
Egratigné quelqu’un, cause quelque dommage; 
Enfin , qu’on a pendu le mauvais garnement. 

Tontes, di.s-je, unanimement. 

Se promettent de rire à son enterrement, 

Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête. 

Puis rentrent dans leurs nids à rats , 

Puis ressortant font <|uatre pas, 

Puis enfin se mettent en quête. 

Mais voici bien une autre fête : 

Le pendu ressuscite; et, sur ses pieds tombant. 
Attrape les plus paresseuses. 

Nous en savons plus d’un, dit-il en les gobant; 

C’est tour de vieille guerre ; et vos cavernes creuses 
Ne vous sauveront pas, je vous en avertis : 

Vous viendrez toutes au logis. 

Il prophétisoit vrai ; notre maître Mitis ', 

Pour la seconde fois , les trompe et les affine 


* Mitis, qui en latin sq^ifie donx, est nn surnom qui convient 
bien à la mine hjrpocrite du cliat. 

* Les joue. Le mot afjiner n’est pins usité dans ce sens; mais 
on l’employoit encore, avec cette signiKcation , du temps de La 
Fontaine, puisqu’on le trouve dans Micot, qui cite cet exemple: 
» Affiner un trompeur, ■ circtimv^ntortm circumvenire. Marol a dit: 

Fuyez du tout, fuyez la (’arte fine 

Qui toubs beaux diu un «ray amant affine. 

Marot, FArtjies, i4t 1. 1, p. 3tÎ3. 

Vray est^ qu’avant que lu »ois définée, 

Par affiner te vemu affinée. 

Ibid. 

F4 dan* Rabelais on trouve (prolofpic du liv. IV, p. 4)* ■ 

« a.stuce sera trompe et affiné. • 
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Dlanchit sa robe et s’enfarine ; 

Et, tle la sorte déguisé, 

Se niche et se blottit dans une huche ouverte. 

Ce fut à lui bien avisé : 

La gent trotte-menu s’en vient chercher sa perte. 
Un rat, sans plus, s'abstient d’aller flairer autour: 
C’étoit un vieux routier, il savoit plus d’un tour ; 
Même il avoit perdu sa queue à la bataille. 

Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille , 
S’écria-t-il de loin au général des chats : 

Je soupçonne dessous encor quelque machine ; 

Rien ne te sert d’être farine ; 
t)ar, quand tu serais sac, je n’approcherois pas. 
C’étoit bien dit à lui ; j’approuve sa prudence : 

H étoit expérimenté, 

Et savoit que la méfiance 
Est mère de la sûreté. 


FIS DU THOISIÈME LivnF, '. 


' Vau. Dnn.s la première édition des six premiers livres des 
fables, 16C8, dans la seconde édition, 1669, iri-ia, ce 

troisième livre a deux fables de plus; savoir, celles qui sont inti- 
tulées rOEil du Maitrv et V Alouette et ses Petits. Ces deux fables 
ont été transportées par La Fontaine h la fin du quatrième livre, 
dans la troisième édition de ces six premiers livres, qu'il fit puroitre 
en 1678. 
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FABLE PREMIÈRE. 


Le Lion amoureux ' . 

A MADEMOISELLE DE SÉVIGNÉ’. 

Sévigné, de qui les attraits 
Servent aux Grâces de modèle, 

Et qui naquîtes toute belle, 

A votre indifférence près 
Pourriez-vous être favorable 
Aux jeux innocents d’une fable , 

. Et voir, sans vous épouvanter, 

‘ Æsop., iio, Lt'O et Agricola; aa 5 , Léo et Ruslicns. — Verdi- 
xotti, 90, i 7 Leone inamorato , e'I Contadino. 

* FraDçoiso-Mar(;ueriU; do SiKi{Çiiu, KlJe de la ctdcbre madame 
de Sëviçné, Elle avoit à-peu-jirè.s vii»(»l ans lorsqu Vn 1668 ï*;i Fon- 
taine fie paroiCrc cette fable qu’il lui avoit dédiée. Ce fut un an 
après, le ap j.anvier 1GG9, qu’elle épuu.sa M. de Gri(pian. 

^ Madame de Snvi|pié, dans une lettre écrite à sa fille, en date 
du aa septembre 1680, lui dit: ■D’abord on vous craint; vnn-. 
■ avez nn air dédai^'iieux ; on nVspèrc pas pouvoir être de s os 
«amis.it Ceci explique pourquoi il »c pré.senta si peu tie parti-, 
pour mademoiselle de SévÎRné, rpioiqu'elle fût très belle, et par 
quelles raisons sa mère so détermina è la dtinner à un homme qui 
sVtoit déjà marié deux fuis, et <|ui avoit en deux filles de sa pri'- 
mière femme. 

1- ta 
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Un lion qu’Amour sut dompter? 
Amour est un étrange maître ! 
Heureux qui peut ne le connoltre 
Que par récit, lui ni scs coups ! 

Quand on en parle devant vous, 

Si la vérité vous oflènse , 

La fable au moins se peut souffrir : 
Celle-ci prend bien l'assurance 
De venir à vos pieds s'offrir. 

Par zélé et par reconnoissance. 

Du temps que les bêtes parloient. 

Les lions entre autres vouloicnt 
Être admis dans notre alliance. 
Pourquoi non ? puisque leur engeance 
Valoit la nôtre eu ce temps-là , 

Ayant courage , intelligence , 

Et belle hure outre cela. 

Voici comment il en alla : 

Un lion de haut parentage. 

En passant par un certain pré , 
Rencontra bergère à son gré : 

Il la demande en mariage. 

Le père auroit fort souhaité 
Quelque gendre un peu moins terrible. 
La donner lui sembloit bien dur : 

I^a refuser n'étoit pas sûr ; 
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Même un refus eût fait, possible. 
Qu’on eût vu quelque beau matin 
Un mariage clandestin ; 

Car, outre qu’en toute manière 
La belle étoit pour les gens fiers , 
Fille se coiffe volontiers 
D’amoureux à longue crinière. 

Le père donc ouvertement 
N’osant renvoyer notre amant. 

Lui dit : Ma fille est délicate ; 

Vos griffes la pourront blesser 
Quand vous voudrez la caresser. 
Permettez donc qu’à chaque patte 
On vous les rogne ; et pour les dents , 
Qu’on vous les lime en même temps : 
Vos baisers en seront moins rudes. 
Et pour vous plus délicieux ; 

Car ma fille y répondra mieux , 

Étant sans ces inquiétudes ' . 

Le lion consent à cela. 

Tant son ame étoit aveuglée ! 

Sans dents ni griffes le voilà. 

Comme place démantelée. 

On lâcha sur lui quelques chiens : 


E vivreni leco poi Ueü , e ticuri ; 

E tu ti goderai ron dolce pace 
L’amata «posa oUe tue voglic pmnia. 
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Il fit fort peu de résistance. 

Amour ! Amour ! quand tu nous tiens, 
On peut bien dire : Adieu prudence ‘ ! 


' Var. Dans )rs <lcux prcmièrcfi <'di(ions in* 4 “ et in-ia, publicet 
en 1668 et cil 16G9, on trouve à la suite de ces vers les six vers sui- 
vants, ({UC La Fontaine a depuis suppritnc's : 

Par tes conseils rnsorcelants 
Ce lion crut son adversaire : 

Hclas! comment |K)urrui»-tu faire 
Que les bêles devinssent gens, 
tSi tu nuis aux plus sages têtes. 

Kl fais les gens devenir bénrs? 
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FABLE IL 

Le Berger et la Mer ' . 

Du rapport d’uu troupeau , dont il vivoit sans soins , 
Se contenta long-temps un voisin d’Amphitrite. 

Si sa fortune étoit petite, 

Elle étoit sûj e tout au moins. 

A la 6n, les trésors déchargés sur la plage 
Le tentèrent si bien qu’il vendit son troupeau, 
TraSqua de l’argent, le mit entier sur l’eau. 

Cet argent périt par naufrage. 

Son maître fut réduit à garder les brebis , 

Non plus berger en chef comme il étoit jadis, 

Quand ses propres moutons paissoient sur le rivage : 
Celui qui s’étoit vu Coridon ou Tircis 
Fut Pierrot, et rien davantage. 

Au bout de quelque temps il fit quelques profits. 
Racheta des bétes à laine; 

Et comme un jour les vents, retenant leur haleine, 
Laissoient paisiblement aborder les vaisseaux : 

Vous voulez de l’argent, ô mesdames les E^ux ! 
Dit-il; adressez-vous, je vous prie, à quelque autre: 
Ma foi ! vous n’aurez pas le nôtre. 


* Æfop., i64f 49f Pastor et Mare. 
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Ceci n’est pas un conte à plaisir inventé. 

Je me sers de la vérité 
Pour montrer, piar expérience, 

Qu’un sou, quand il est assuré. 

Vaut mieux que cinq en espérance ; 

Qu'il se faut contenter de sa condition ; 

Qu’aux conseils de la mèr et de l’onmition 

T ♦ 

Nous devons l’ei me r les o reilles . ^ . 

Pour un qui s’en louera\'^|fi||H^s’en plakulront. 

La mer promet monts quArveillcs: 
Fiez-vous-y; les vents et les jj^litirs viendront. 
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FABLE III. 


La Mouche et la Fourmi ' . 

La mouche et la fourmi contestoient de leur prix. 

O Jupiter ! dit la première , 

Faut-il que l'amour-proprc aveugle les esprits 
D’une si terrible manière 
Qu’un vil et rampant animal 
A la fille de l'air ose sc dire égal ! 

Je haute les {>alais, je m’assieds à ta table: 

Si l’on t’immole un bœuf, j’en goûte devant toi ; 
Pendant que celle-ci, chétive et misérable. 

Vit trois jours d’un fétu quelle a traîné chez soi. 

Mais, ma mignonne, dites-moi. 

Vous campez-vous jamais sur la tête d’un roi. 
D’un empereur, ou d’une belle? 

Je le fois ; et je baise un beau sein quand je veux: 
Je me joue entre des cheveux ; 

Je rehausse d’un teint la blancheur naturelle ; 

Et la dernière main que met à sa beauté 
Une femme allant en conquête , 

C’est un ajustement des mouches emprunté’. 


* Ph.Tdr., IV, a4 Formica et Musca. 

* L'usa{*c que les daiucs avoieiit de coller sur leurs visap,e.« de 
pclils morceaux de talTetas noir decoupc^s en rond, pour rehausser 
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Puis allez-moi rompre la tête 
, De vos (jreniers ! — Avez-vous dit?, v 
Lui répliqua la ménagère. 

Vous hantez les palais ; mais on vous y maudit. 

Et quant à goûter la première 
De ce qu’on sert devant les dieux , 

Croyez-vous qu'il en vaille mieux? 

Si vous entrez par-tout, aussi font les profanes. 

Sur la tête des rois et sur celle des ânes 

Vous allez vous planter, je n'en disconviens pas ; 

Et je sais que d’un prompt trépas 
Cette importunité bien souvent est punie. 

Certain ajustement, dites-vous , rend jolie ; 

.T'en conviens : il est noir ainsi que vous et moi. 

Je veux qu’il ait nom mouche ; est-ce un sujet pourquoi 
Vous fassiez sonner vos mérites? 

Noinme-t-on pas aussi mouches les parasites? 

Cessez donc de tenir un langage si vain : 

N’ayez plus ces hautes pensées. 

Les mouches de coui' sont chassées ; 

Les mouchards sont pendus ; et vous mourrez de faim , 
De froid, de langueur, de misère. 

Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. 

Alors je jouirai du fruit de mes travaux : 

Je n’irai , par monts ni par vaux , 


ia blancheur de leur tcitil, ou pour de^piUer les inégalités de la 
peau, étoit commun du temps de La Fontaine, et s’est prolonge 
jusqu’à la fin du dix-huilième siècle. 
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M’exposer au vent , à la pluie ; 

Je vivrai sans mélancolie : 

Le soin que j’aurai pris de soin m’exemptera. 

Je vous enseignerai pai^là 
Ck; que c’est qu’une fausse ou véritable gloire. 
Adieu ; je perds le temps: laissez-moi travailler; 
Ni mon grenier, ni mon armoire, 

Ne se remplit à babiller. 
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FABLE IV. 


Le Jardinier et son Seigneur. 

Un amateur du jardinage, 

Demi-bourgeois, demi-manant, 

Possédoit en certain village 
Un jardin assez propre, et le clos attenant. 

Il avoit de plant vif fermé cette étendue : 

Là croissoit ' à plaisir l'oseille et la laitue. 

De (|uoi faire à Margot pour sa fête un bouquet. 

Peu de jasmin d’Espagne, et force serpolet. 

Cette félicité par un lièvre troublée 

Fit qu’au seigneur du bourg notre homme se plaignit. 

Ce maudit animal vient prendre sa goulée 

Soir et matin, dit-il , et des pièges se rit ; 

Les pierres, les bâtons, y perdent leur crédit; 

11 est sorcier, je crois. Sorcier ! je l’en défie, 

Repartit le seigneur: fùt-il diable, Mirant’, 

En dépit de ses tours, l’attrapera bientôt. 

Je vous en déferai, bon homme, sur ma vie. — 


' Var. Croissaient «lans quelques éditions inotlenies, mais à 
tort. Toutes les éditions originales portent le singulier, eu usage 
dans ces sortes de phrases du temps de La Fontaine. 

* Nom de « hien, dérivé du verbe wurtT, terme de chasse, i|ui 
signihc viser, examiner avec aitentiuii. 
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Et quand? Et dès demain, sans tarder plus long-temps. — 
La partie ainsi faite, il vient avec ses gens. 

Çà, déjeunons, dit-il : vos poulets sont-ils tendres? 

La fille du logis , qu’on vous voie ; approchez : 

Quand la marîrons-nous? quand aurons-nous des gendres? 
Bon homme, c'est ce coup qu’il faut, vous m’entendez. 
Qu’il faut fouiller à l’escarcelle. 

Disant ces mots , il fait connoissance avec elle, 

Auprès de lui la fait asseoir. 

Prend une main , un bras, lève un coin du mouchoir ; 
Toutes sottises dont la belle 
Se défend avec grand respect : 

Tant qu’au père à la fin cela devient suspect. 

Cependant on fricassc , on se rue en cuisine '. — 

De quand sont vos jambons? ils ont fort bonne mine. — 
Monsieur, ils sont à vous. Vraiment, dit le seigneur. 

Je les reçois, et de bon coeur. 

Il déjeune très bien; aussi fait sa famille. 

Chiens , chevaux, et valets, tous gens bien endentés : 

Il commande chez l’hôte, y prend des libertés, 

Boit son vin , caresse sa fille. 

L’embarras des chasseurs succède au déjeuné. 

Chacun s’anime et se prépare : 

Les trompes et les cors font un tel tintamarre 
Que le bon homme est étonné. 

Le pis fut que l’on mit en piteux équipage 

' Expression empruntée à Kabelais, Ht. 1^ rh. xi, et liv. JV, 
chap. X. Il dit de Gargantua : * Il .se ruoit eu cuisine. • 
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Iæ pauvre potager : adieu planches , carreaux ; 
Adieu chicorée et porreaux ; 

Adieu de quoi mettre au potage. 

Le lièvre étoit glté dessous un maître chou. 

On le quête ; on le lance : il s’enfuit j>ar un trou, 
Non pas trou, mais trouée, horrible et large plaie 
Que l’on fît à la pauvre haie 
Par ordre du seigneur ; car il eût été mal 
Qu’on n’eût pu du jardin sortir tout à cheval. 

Le bon homme disoit: Ce sont là jeux de prince. 
Mais on le laissoit dire : et les chiens et les gens 
Firent plus de dégât en une heure de temps 
Que n’en auroient fait en cent ans 
Tous les lièvres de la province. 

Petits princes, videz vos débats entre vous : 

De recourir aux rois vous seriez de grands fous. 

Il ne les faut jamais engager dans vos guerres. 

Ni les faire entrer sur vos terres. 
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FABLE V. 

L’Ane et le petit Chien' . 

Ne forçons point notre talent; 

Nous ne ferions rien avec grâce ’ ; 
Jamais un lourdaud, quoi qu'il fasse, 
Ne sauroit passer pour galant. 

Peu de gens, que le ciel chérit et gratifie’, 
Ünt le don d’agréer infus avec la vie. 

C’est un point qu’il leur faut laisser. 
Et ne pas ressembler à l'âne de la fable, 
Qui, pour se rendre plus aimable 
Et plus cher à son maître, alla le caresser. 
Comment ! disoit-il en son ame , 

Ce chien , parcequ’il est mignon , 
Vivra de pair à compagnon 
Avec monsieur, avec madame ; 

Et j’aurai des coups de bâton ! 

Que fait-il donc? il donne la patte ; 
Puis aussitôt il est baisé ; 

' Ætop., 393, a 16, Omis et Dominas . 

* Tu DÎhil inviu dices facie«ve Miuerva. 

Hokat., ^rs pcet., v. J85. 

* . . Pauci, quoi aequuf amavii 

ViRC. , Ænctd . , VI, I 


Juppiler. 
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S’il en faut faire autant afin que l’on me flatte , 

Cela n’est pas bien malaisé. 

Dans cette admirable pensée , 

Voyant .son maître en joie, il s’en vient lourdement, 
Lève une cxjme tout usée, 

La lui porte au menton fort amoureusement. 

Non sans accompagner, pour plus grand ornement. 
De son chant gracieux cette action hardie. 

Oh ! oh ! quelle caresse ! et quelle mélodie ! 

Dit le maître aussitôt. Holà, Martin-bâton ' ! 
Niartin-bâton accourt: l’âne change de ton. 

Ainsi finit la comédie. 

* Lo valet dVcurie, armé d’un bâton, charp/* de corriger râiic. 
(]etle burlcitque dénomination est prise de Kabelaîs, I. 111, ch. it. 
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FABLE VI. 


Le Combat des Rats et des Belettes'. 

La nation des belettes, 

Non pins que celle des chats, 

Ne veut aucun bien aux rats ; 

Et sans les portes étrétes’ 

De leurs habitations. 

L’animal à longue échine 
En feroit, je m’imagine, 

De grandes destructions. 

Or, une certaine année 
Qu’il en étoit à foison , 

Leur roi , nommé Ratapon , 

Mit en campagne une armée. 

Les belettes , de leur part , 

Déployèrent l’étendard. 

Si l’on croit la renommée , 

La victoire balança : 

Plus d’un guéret s’engraissa 

• Phæclr., IV, 6 «ive 5, Pugna Murium et Mastelarum. 

* Vab. Étrètes pour étroites, à cause de la rime et par licence 
po4^tique; d’ailleurs on nVerivoit pas, mais on prononyoit ainsi ce 
mot, dont les éditeurs modernes ont changé à tort l’orthograplic. 
Voyez ci-dessus , page 157 , la note 2 sur la fable viu du livre III, 
qui offre un exemple semblable. 
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Du sang de plus d'une bande. 
Mais la perte la plus grande 
Tomba presque en tous endroits 
Sur le peuple souriquois. 

Sa déroute fut entière, 

Quoi que pût faire Artarpax, 
Psicarpax, Méridarpax', 

Qui, tout couverts de poussière. 
Soutinrent assez long-temps 
Les efforts des combattants. 
Leur résistance fut vaine ; 

Il fallut céder au sort: 

Chacun s'enfuit au plus fort. 
Tant soldat que capitaine. 

Les princes périrent tous. 

La racaille, dans des trous 
Trouvant sa retraite prête. 

Se sauva sans grand travail ; 
Mais les seigneurs sur leur tête 
Ayant chacun un plumail 


' Ces noms sont tirés Un la Batrachomyomachie y ou du poème 
intitulé In Combat des Grenouilles et des RalSy attribué à Homère, 
et qui se trouve souvent placé à la suite des fables d’Ksope, dans 
d’anciennes éditions, comme dans celle de Uàle, i53B, in-8**, 
pa^^c a63. 

* Une touffe tic plumes. Le mot plumail n’a jamais été admis 
tlans le dictionnaire <Ie rAcatiéraie Françoise, et paroît mal défini 
dans les autres dictionnaires, qui le font synonyme tle huussoir. 
Dans nos anciens auteurs, plumail ou plumats sont pres(|ue tou> 
jours employés pour dési(;ner des plumets servant tromement. 
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Des cornes ou des aigrettes , 

Soit comme marques d’honneur, 
Soit afin que les belettes 
En conçussent plus de peur, 
Cela causa leur malheur. 

Trou , ni fente, ni crevasse, 

Ne fiit large assez pour eux ; 

Au lieu que la populace 
Entroit dans les moindres creux, 
fja principale jonchée 
Fut donc des principaux rats. 

Une tête empanachée 
N’est pas petit embarras. 

Le trop superbe équipage 
Peut souvent en un passage 
Causer du retardement. 

Les petits, en toute affaire. 
Esquivent fort aisément : 

Les grands ne le peuvent faire. 


.\in»i Rabelais a <Ut: «M’amie, donuez-lcur mes beauU /}/umai7s 
■ blaiies, avec les pampilleltes d’or. - Puiilagruet, I. IV, ch. xiii, 
t. II, p. 3^, ï^dit. 111-4**; rt Munstrelet : ■ Et étoieiii troi.s ceuts che- 
• vaux, entre lesquels avoit di.x-huit chevaliers vêtus de vermeil à 
« beaux plumais pailletés d'or, ■ vol. I , ch. lxii. 
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FABLE VII. 

Le Singe et le Dauphin ' . 

C’étoit chez les Grecs un usage 
Que sur la mer tous voyageurs 
Menoient avec eux en voyage 
Singes et chiens de bateleurs. 

Un navire en cet équipage 
Non loin d’Athènes fit naufrage. 

Sans les dauphins tout eût péri. 

Cet animal est fort ami 
De notre espèce : en son histoh-e 
l’line le dit’ ; il le faut croire, 
fl sauva donc tout ce qu'il put. 

Même un singe en cette occurrence. 

Profitant de la ressemblance, 

Lui pensa devoir son salut ; 

Un dauphin le prit pour un homme. 

Et sur son dos le fit asseoir 
Si gravement qu'oit eût cru voir 
Ce chanteur que tant on renomme’. 

* Æ<op., Simim et Delphima. 

* Plin., Hist. nnt., lih. vrii. 

^ Arion, mcnact* p;ir lex riiati'loUf fut sauvé par un <lau> 
phin qui r.-ivoit ('iit(’nr)u chanter. (Voyez Plin.. //iif. iinf., lib. IX« 
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Le dauphin l’alloit mettre à bord 
Quand , par hasard , il lui demande ; 
Êtes-vous d’Athènes la grande? 

Oui , dit l’auti-e ; on m’y connolt fort ; 

S’il vous y sui'vient quelque aSaire, 
Employez-moi ; car mes parents 
Y tiennent tous les premiers rangs : 

Un mien cousin est juge-maire. 

Le dauphin dit : Bien grand merci -, 

Et le l’irée ' a part au.ssi 
A l’honneur de votre présence ? 

Vous le voyez souvent, je pense? 

Tous les jours : il est mon ami ; 

C’est une vieille connoissance. 

Notre magot prit, pour ce coup. 

Le nom d’un port pour un nom d’homme. 

De telles gens il est beaucoup 

Qui preudroieiit Vaugirard pour Rome , 

Et qui, caquetant au plus dru , 

Parlent de tout, et n’ont rien vu. 


' 9 ' 


Le dauphin rit, tourne la tête, 

cap. Tiii; Aiil. Gcll., Nor.tfs aUicip, VII, vm, et XVI, xix, etc.) 
L’amiti<? du dauphin pour rhomme ^toit chez les .incicns un pré- 
ju(»c fonde sur ce que ce cétacéc se rencontre dans toutes les mers, 
qu'il aiiDc à suivre le.s vaisseaux, et que peut-être il est jusqu 'à u:i 
certain point susceptible d’être apprivoise. 

* Port d'AUiènes. 

i3. 
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Et, le magot considéré. 

Il s’aperçoit tp’il n’a tiré 
■ Du fond des eaux rien qu’une bétc : 
Il l’y replonge, et va trouver 
(Quelque homme afin de le sauver. 
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FABLE VIII. 

* L'Homme et [ Idole de bois' . 

t _ 

Certain païen chez lui gardoit un dieu de bois , 

De ces dieux qui sont sourds, bien qu'ayants’ des orcilhîs 
Le païen cependant s'cu promettoit merveilles. 

Il lui coùtoit autant que trois : 

Ce n'étoit que vœux et qu’ofFrandes , 

Sacrifices de bœufs couronnes de guirlandes. 

Jamais idole, quel qu’iF ftit, 

N’avoit eu cuisine si grasse ; 

Sans que, pour tout ce culte, à son hôte il échût 
Succession, trésor, gain au jeu, nulle grâce. 

Bien plus , si pour un sou d'orage en quelque endroit 
S’aroassoit d'une ou d’autre sorte, 

L'homme en avoit sa part ; et sa bourse en souffroit t 
La pitance du dieu n’en étoit pas moins forte. 

A la fin , se fâchant de n'en obtenir rien , 

* Æsop., ai, Homo fractor simulacri ; ia8) Homo perfraclor 
statuœ. 

* La Fontaine met encore ici au pluriel le participe présent. 

^ La Fontaine fuit ici idole masculin, et Corneille fournit aussi 
UD exemple semblalile; cependant M<^nu0e, dans scs Remanfuet sur 
Malherbe^ nous apprend fpie, même du temps de notre porte, 
l’usage avoit Bxê ce mot au féminin, malgré lu raison d’étyroulujjie 
qui auroit dù le rendre masculin. 
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Il vous prend un levier, met en pièces l'idole, 

IjC trouve rempli d’or. Quand je t’ai fait du bien. 
M’as-tu valu, dit-il , seulement une obole? 

Va, sors de mon logis, cherche d’autres autels. 

Tu ressembles aux naturels , 

Malheureux, grossiers, et stupides : 

On n’en peut rien tirer qu’avecque le bâton. 

Plus je te remplissois , plus mes nliains étoient vides : 
J’ai bien fait de changer de ton. 

fs 
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FABLE IX. 

/,e Geai paré des plumes du Paon ' . 

U n paon inuoit : un geai prit son plumage ; 

Puis après se l’accommoda ; 

Puis panni d’autres paons tout fier se panada , 
Croyant être un beau personnage. 

Quelqu’un le reconnut; il se vit bafoue, 

Berné, siffle, moqué, joué. 

Et par messieurs les paons plumé d’étrange sorte ; 
Même vers ses pareils s’élant réfugié. 

Il fut par eux mis à la porte. 

Il est assez de geais à deux pieds comme lui , 

Qui se parent souvent des dépouilles d’autrui , 

Et que l’on nomme plagiaires. 

Je m’en tais , et ne veux leur causer nul ennui ; 

Ce ne sont pas là mes affaires. 


* PhiTilr.) 1, 3, Graru/us superbus, et a85> 3o5, 

Moneduta et Corvi; loi , Monedula et Columho'. 
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FABLE X. 

Le Chameau, et les Bâtons flottants 

Le premier qui vit un chameau 
S’enfuit à cet objet nouveau ; 

IvC second approcha ; le troisième osa (aire 
Un licou |iour le dromadaire. 

L'accoutumance ainsi nous rend tout iàmilier : 

Ce qui nous paroissoit terrible et singulier 
S'apprivoise avec notre vue 
Quand ce vient à la continue. 

Et puisque nous voici tombés sur ce sujet : 

On avoit mis des gens au guet, 

Qui, voyant sur les eaux de loin certain objet. 

Ne purent s’empêcher de dire 
Que c’étoit un puissant navire. 

(.^elques moments après, l’objet devint brûlot. 

Et puis nacelle , et puis ballot. 

Enfin bâtons flottants sur l'onde. 

J’en sais beaucoup de par le monde 
A qui ceci conviendroit bien : 

De loin, c’est quelque chose ; et de près, ce n’est rien. 

‘ ..Esop., i48> ii8, Camclus; et Fita Æ'ïo/jj, dan« 

Neveipt, Fah. var. nticf., p. 74* 



FABLE XL 


La Grenouille et le Bat ‘ . 

Tel , comme dit Merlin , cuide ’ engeigner^ autrui , 
Qui souvent s’engeigne 1 soi-même 


‘ Æsop.^ 3 o", a 40 » Mus et Rana. 

* Croit, pense, s’imagine. 

« Plusurs jones sont si outre cuidés qu’iU cuident tout savoir, 
« pooir, et valoir. ■ PiilLipi>E de Navarre. 

llegnier a dit, eu parlant du soldat : 

Il se plaii au trésor qu’il cuidc rava(*er. 

Satire ix. 

^ Tromper, séduire. On disoit aussi engannet, et plus ancienne- 
ment engignier. 

Nus iH* la pétist engignierf 
N'e de si(;nier ne de gui^'uier. 

Qu'il n’est barat qu'el' ne congnotsve. 

« Roman de la Rose, v. 3935, édit. t 8 i 4 * 

Cest-à-dire: «Nul ne la peut tromper, ni par des signes, ni par 
a des regards ; car il n y a point de ruse qu’elle ne connoisse. » 

^Var. D.'ins la iT^impression de 169a, sous la date delG^S, l’ini- 
primeur, ne comprenautpas ce root, a mis à ce vers et au vers pré- 
cédent enseigner , au lieu d'eri^ei^ner. 

* Cette phrase se trouve dans le Premier volume de Merlin, gui 
cjl le premier de la Table ronde, etc., petit in- 4 * gotliique sans date, 
imprimé à Paris, dans la grande rue Saint-Jacques, h l'enseigne de 
la Rose blanche, feuillet XLII, redaroe I, ij. Dans la table, le 
sommaire du ehapicre auquel cette phrase appartient, est rédigé de 
la in.inièrc suivante : «Comme Merlin prit congé du roy, et s'en 



ao2 


FAHLES. 


J’ai reyret <jue ce mot soit trop vieux aujourd'hui ; 

Il m’a toujours semble d'une éneqjie extrême. 

Mais afin d’en venir au dessein que j’ai pris: 

Un rat plein d’embonpoint, (jras, et des mieux nourris, 
Et qui ne connoissoit l’avent ni le carême. 

Sur le bord d’un marais éyayoit ses esprits. 

Une grenouille approche, et lui dit en sa langue : 

Venez me vob- chez moi ; je vous ferai festin. 

Messire rat promit soudain : 

Il n’étoit pas besoin de plus longue harangue. 

Fdle allégua pourtant les délices du bain , 

La curiosité, le plaisir du voyage. 

Cent raretés à voir le long du marécage : 

Un jour il conteroit à ses petits-enfants 

IjCS beautés de ces lieux, les mœurs des habitants. 

Et le gouvernement de la chose publique 
Aquatique. 

Un point sans plus tenoit le galand empêché : 

Il nageoit quelque peu , mais il falloit de l’aide. 

La grenouille à cela trouve un très bon remède 
Le rat fut à son pied par la patte attaché ; 

Un brin de jonc en fit l’affaire. 

Dans le marais entrés , notre l)onne commère 
S’efforce de tirer son hôte au fond de l’eau , 

vint à son maistrc Biaise, et lui compta la raaiiicre de cette table. > 

L.a phrase en question y est ainsi conçue : > Ainsi advienNil de plu- 
sieurs, cartels cuîdent en^(pier uiif; autre, qui s’enQi|;ncnl eulx 
inesmes. • 
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Contre le droit des gens , contre la foi jurée ; 
Prétend qu’elle en fera gorge-chaude ‘ et curée’ ; 
C'étoit, à son avis, un excellent morceau. 

Déjà dans son esprit la galandc le croque. 

Il atteste les dieux; la perfide s'en moque : 

Il résiste; elle tire. En ce combat nouveau, 

Un milan, qui dans l’air planoit, faisoit la ronde. 
Voit d’en haut le pauvret se débattant sur l’onde. 
Il fond dessus, l’enlève, et, par même moyen, 
La grenouille et le lien. 

Tout en fut; tant et si bien. 

Que de cette double proie 
L’oiseau se donne au cœur joie. 

Ayant, de cette façon, 

A souper chair et poisson. 

La ruse la mieux ourdie 
Peut nuire à son inventeur ; 

Et souvent la perfidie 
Retourne sur son auteur. 


* Gorye-chaude , en terme de fatieonnerie, est la s'iande rJi.'iiidi' 
qu*on donne aux oiseaux de proie, et qil‘on prend du gibier qu’ils 
ont attrapé. 

* Curétf en tenn»? de vénerie, est la pâture qu’on donne aux 
chient de chasse, en leur faisant maïqjer de la hête qu’ils ont prise. 
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I V BLE XII. 

Tribut envoyé par les A nimaux à A lexandre ' . 

Une fable avoit cours parmi l'aiitiquitc ’ ; 

Et la raison ne m’en est pas connue. 

Que le lecteur en tire une moralité ; 

Voici la fable toute nue : 

Ija Renommée ayant dit en cent lieux 
(Ju’uii fils de Jupiter, un certain Ale.xandre, 

Ne voulant rien laisser de libre sous les deux , 
Coimnandoit que, sans plus attendre. 

Tout peuple à ses pieds s'allàt rendre. 
Quadrupèdes, humains, éléphants, vermisseau.x. 
Les républiques des oiseaux ; 

La déesse aux cent bouches, dis-je. 

Ayant mis par-tout la terreur 
En publiant l’édit du nouvel empereur, 

I.es animaux , et toute espèce lige ’ 

* GilIxTtus Coçnatii-. , Ntirrationes j p. 98, i*t dans Gnillanme, 
HeehercheSf efc., p. 21, de Honamm et Murium Certamine, 

’ On ne la trouve dan^ aucun auteur ancien; main 

La FuiitaÜK' aura lu eette afcsertion «laus quelque recueil qui contc- 
iiuil cette fable, et il l'aura crue exacte. 

* Esclave tle^ «on .<eul .qipiUit. Ltyc, qui doit un certain droit au 
seigneur, et est tenu à des obligations plus étroites que le simple 
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De son seul appétit, crurent que cette fois 
Il falloit subir d'autres lois. 

On s'assemble au désert ; tous quittent leur tanièri-. 
Après divers avis, on résout, on conclut 
D'envoyer hommage et tribut. 

Pour l’hommage et pour la manière, 

I.Æ singe en fut chargé ; l’on lui mit par écrit 
Çe que l’on vouloit qui fût dit. 

Le seul tribut les tint en peine: 

Car que donner? il felloit de l’argent. 

On en prit d’un prince obligeant. 

Qui , possédant dans son domaine 
Des mines d’or, fournit ce qu’on voulut. 

Comme il fut question de porter ce tribut. 

Le mulet et l’âne s’offrirent. 

Assistés du cheval ainsi que du chameau. 

Tous quatre en chemin ils se mirent 
Avec le singe, amba.ssadeur nouveau. 

La caravane enfin rencontre en un passage 
Monseigneur le lion : cela ne leur plut point. 

Nous nous rencontrons tout à point. 

Dit-il; et nous voici compagnons de voyage. 

J’allois offrir mon fait à part ; 

Mais, bien qu’il soit léger, tout fardeau m’embarrasse. 
Obligez-moi de me faire la grâce 
Que d’en porter chacun un quart : 

va»üal. Salluste n dit: Pecora <^uœ natuni prona alquc ventri ohe~ 
fücntia /inxU, Cnliiliici, cap. i. 
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Ce ne vous sera pas une charge ti’op grande. 

Et j’en serai plus libre et bien plus en état 
En cas que les voleurs attaquent notre bande. 

Et que l'on en vienne au combat. 

Éconduire un lion rarement se pratique. 

Le voilà donc admis, soulagé, bien reçu. 

Et, malgré le héros de Jupiter issu , 

Faisant chère et vivant sur la bourse publique. 

Ils arrivèrent dans un pré 
Tout bortlé de ruisseaux, de fleurs tout diapré , 
Où maint mouton cherchoit .sa vie; 

Séjour du frais , véritable patrie 
Des zéphyrs. Le lion n’y fut pas qu’à ces gens 
Il se plaignit d’étre malade. 

Continuez votre ambassade. 

Dit-il ; je sens un feu qui me brûle au-dedans. 

Et veux chercher ici quelque herbe salutaire. 

Pour vous , ne perdez point de temps : 
Rendez-moi mon argent ; j'en puis avoir aflaire. 
On déballe ; et d’abord le lion s’écria , 

D’un ton qui temoignoit sa joie : 

Que de filles, ô dieux, mes pièces de monnoie 
Ont j)roduites ! Voyez : la plupart sont déjà 
Aussi grandes que leurs mères. 

Le croit ' m’en appartient. Il prit tout là-<lessus ; 
Ou bien, s’il ne prit tout, il n’en demeura guères. 


' I/ai'croiHiteinenl,, le produit. 
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Le singe e( les sommiers ' confus, • 

Sans oser répliquer, en diemiii se remirent. 

Au fils de Jupiter on dit qu'ils se pluigiiircnt, 

Et n'en curent point de raison. 

Qu’eùt-il fait? C’eût été lion contre lion ; 

Et le proverbe dit : Corsaires à corsaires. 

L'un l'autre s'attaquant, ne fout pas leurs affaires 

' Les (le somme charj^ées de transporter les niarclian- 

üi.’tes. 

* Emprunté à Rej^iier : 

Mais c‘c«t im saiiri<{itc« Ü faut It* laisser là; 

Pour moi , j'en stu» d'avis, et coonui* à eela 
Qu'ils ont un Ikhi esprit : cmnires à corsaires, 
l'itn Vautre s'atlaijuanl, ne pas leurs affaires . 

Satire M>. 
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FABLE Xlll. 

Le Cheval s'étant voulu venger du Cerf'. 

De tout temps les chevaiix ne sont nés pour les hommes. 
liOrsque le geure humain de glands se contentoit, 

Ane, cheval, et mule, aux forêts hahitoit; 

Et l’on ne voyoit point , comme au siècle où nous sommes , 
Tant de selles et tant de bâts , 

Tant de harnois pour les combats. 

Tant de chaises , utnt de carrosses ; 

Comme aussi ne voyoiton pas 
Tant de festins et tant de noces. 

Or, un cheval eut alors différent 
Avec un cerf plein de vitesse ; 

Et, ne pouvimt l’attraper en courant. 

Il eut recours à l’homme, implora son adresse. 

L’homme lui mit un frein, lui sauta sur le dos, 

Ne lui donna point de repos 
Que le cerf ne fût pris, et n’y laissât la vie. 

Et cela fait, le cheval remercie 


* Stesichorns apud Ari.stot.^ Rhetoric.y lil». II, c. xx, edit. in- 
folio, Paris, l6i(), t. II, p. 5a. —Traduction «le la Hh^ioritfue 
d’Aiistote, par Cassandre, p. 290. — Fabula: Æsopicœf 3H3, Equus 
ft Cervus. — Ifurat., Epist., lib. K 10. — l’hædr., IV, 4 3, Equns 

et /fper. 





LIVRE IV. aog 

L’homme son bienfaiteur, disant : Je suis à vous ; 
Adieu ; je m'eu retourne en mon séjour sauvage. 

Non pas cela , dit l’homme ; il &it meilleur chez nous : 
Je vois trop quel est votre usage '. 

Demeurez donc; vous serez bien traité, 

Et jusqu’au ventre en la litière. 


Hélas ! que sert la bonne chère 
Quand on n’a pas la liberté? 

Le cheval s’aperçut qu’il avoit fait folie; 

Mais il n’étüit plus temps ; déjà son écurie 
Étoit prête et toute bâtie. 

H y mourut en traînant son lien : 

Sage s’il eût remis une légère offense. 

Quel que soit le plaisir que cause la vengeance, 

C’est l’acheter trop cher que l’acheter d’un bien 
Sans qui les autres ne sont rien. 

' L'usage dont vous pouvez être. La phrase est ampliiliolo- 
gique. 


-1 
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FABLE XIV. 


Le Renard et le Buste ' . 

Les ^nds, pour la plupart, sont masques de tliéâtrc ; 
Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. 

L’âne n’en sait juger que par ce qu’il en voit: 

Le renard, au contraire, à fond les examine. 

Les tourne de tout sens ; et, quand il s’aperçoit 
Que leur fait n’est que bonne mine , 

Il leur applique un mot qu'un buste de héros 
Lui fit dire fort à propos. 

C’étoit un buste creux , et plus grand que nature. 

Le renard , en louant l’elfort de la sculpture : 
n Belle tête, dit-il ; mais de cervelle point. » 

Ckimbien de grands seigneurs sont bustes en ce point ! 

* Æâop.f II, Vulpes ad personam (sive Fulpet). — Phædr., I, 

7 , Vulpes ad ptnonam tragicam. 
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FABLE XV. 

Le Loup, la Chèvre, et le Chevreau '. 

La bi(]ue , allant remplir sa traînante mamelle , 

Et paitre l’herbe nouvelle , 

Ferma sa porte au loquet. 

Non sans dire à son biquet : 

Gardez-vous , sur votre vie, 

D’ouvrir que l’on ne vous die , 

Pour enseigne et mot du guet ; 

Foin du loup et de sa race ! 

Comme elle disoit ces mots , 

Le loup , de fortune passe ; 

Il les recueille à propos. 

Et les garde en sa mémoire. 

La bique , comme on peut croire , 

N’avoit pas vu le glouton. 

Dès qu’il la voit partie, il contrelàit son ton , ^ 

Et, d’une voix papelarde^, 4 

Il demande qu’on ouvre , en disant : Foin du loup ! 

Et croyant entrer tout d’un coup. 

' ÂQODyiu. de No’eîet, 39 , de Capta et Hœdulo . — Cilles Cor- 
rozet, 34' Du Loup r( du Chevreau. 

* Par hasard. 

^ Mi{piarde, hypocrite. Papelard n’est usitf^ que comme substan- 
tif; I.a Fontaine en a fait un adjectif. 

14. 
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Le biquet souj>çonneux par la fente regarde : 
Montrez-moi patte blanche, ou je n’ouvrirai point. 
S’écria-t-il d’abord. Patte blanche est un point 
Chez les loups, comme on sait, rarement en usage. 
Celui-ci, fort surpris d'entendre ce langage. 

Comme il étoit venu s’en retourna chez soi. 

Où seroit le biquet s’il eût ajouté foi 
Au mot du guet que, de fortune. 

Notre loup avoit entendu? 

Deux sûretés valent mieux qu’une ; 

Et le trop en cela ne fut jamais perdu. 
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FABLE XVI. 

£« Loup, la Mère, et [Enfant 

Ce loup me remet en mémoire 
Un de ses compagnons cjui fut encor mieux pris ; 

Il y périt. Voici l’histoire : 

Un villageois avoit à l’écart son logis. 

Messer loup attendoit chape-chute ’ à la porte; 

Il avoit vu sortir gibier de toute sorte, 

Veaux de lait, agneaux et brebis, • • 

Régiments de dindons, enbn bonne provende^. 

Le larron commençoit pourtant à s’ennuyer. 

Il entend un enlant crier : 

I.ia mère aussitôt le gourmande , ^ 

Le menace, s’il ne se tait. 

De le donner au loup. L’animal se tient prêt. 

Remerciant les dieux d’une telle aventure, 

Quand la mère, apaisant .sa chère géniture, 

Lui dit : Ne criez point ; s’il vient, nous le tuerons. 

‘ Æüop., io4 et i38, Lupui et f'^etuia. — l’hililuTt l!ef;«*nïon, 
fable Xiii: D'un Loup y dune Femme, et de son Enfant, dam La 
Coinmbière, etr.^ i583, Paris, io'is, p. 54> 

’ Kxpreiuiuii proverbiale , pour dire , attendoU l'occasion de 
profiter de 1a nc{>U(;eiicc ou du malheur d’autrui. 

* Provision de bouche. 
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Qu’est ceci? s’écria le mangeur de moutons ; 

Dire d’un , puis d’im autre ! Estee ainsi que l’on traite 
Les gens ftiits comme moi? me prend-on pour un sot? 
Que, quelque jour, ce beau maianot 
Vienne au bois cueillir la noisette... 

Comme il disoit ces mots , on sort de la maison : 

Un chien de cour l’arrête ; épieux ' et fourches-fières’ 
L’ajustent de toutes manières. 

Que veniez-vous chercher en ce heu? lui dit-on. 
Aussitôt il conta l'affaire. 

Merci de moi I lui dit la mère ; 

Tu mangeras mon fils I L’ai-je fait à dessein 
Qu’il assouvisse un jour ta faim? 

On assomma la pauvre béte. 

Un manant lui coupa le pied droit et la tête : 

Le seigneur du village à sa jxirte les mit ; 

Et ce dicton picard alentour fut écrit : 

• 

« Biaux chires leups^, n’écoutez mie^ 

' LVpicti est une arme à fer plat et pointu, dont on se sert pour 
la cha.«ise au san^^Iier. 

* Ce mot sifrnifîe, selon Le Duchat, de.A fourches de fer attachées 
à detun^pirs perches, pour renverser les échelles à un assaut ou à 
une escalade. On trouve les mots dV/>ieujc et de fottrchet-Jirrea dan.s 
Rabelais. « Les uns esguisoient voii^^es, picques, lances, yburc/ies* 
•^ères, javelines, javelots, espieux." Pantatfrucly prolo{*. du troi- 
sième livre, t. I, p. 36o. 

* Beaux sires loups. 

* Pas. 


Et Dieu du ciel esirc ne «oiidruis nue, 
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« Mère tenchent chen fieux ' qui crie. » 


L'ajant chex moi pour espouse et amie. 

Marot, IJist. de Léanderet Hén, t. IV, p. 107, 
édit. 1731 , in-i a. 

' Mère tançant son fils. 
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FABLE XVII. 


Parole de Sacrale'. 

Socrate uu jour faisant bâtir, \ 

Chacun censuroit son ouvrage ; 

L'un trouvoit les dedans, pour ne lui point mentir. 
Indignes d'un tel personnage ; 

L'autre blâmoit la face, et tous étoient d'avis 
Que les appartements en étoient trop petits. 

Quelle maison pour lui ! l'on y toumoit à peine. 

Plût au ciel que de vrais amis. 

Telle qu'elle est , dit-il , elle pût être pleine ! 

Le bon Socrate avoit raison 
De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. 
Chacun se dit ami ; mais fou qui s’y repose ; 
lUcn n’est plus commun que ce nom , 

Rien n’est plus rare que la chose. 


* Phædr., 111, 9 , Socrates ad amlcos. 



FABLE XVIII. 

ie Vieillard et ses Enfants ' . 


Toute puissance est foible, à moins que d’étre unie ; 
Écoutez là-dessus l’esclave de Phrygie. 

Si j’ajoute du mien à son invention. 

C’est pour peindre nos mœurs, et non point par envie 
Je suis trop au-dessous de cette ambition’. 

Phèdre enchérit souvent par un motif de gloire ; 

Pour moi, de tels pensers me seraient mal séants. 
Mais venons à la fable, ou plutôt à l’histoire 
De celui qui tâcha d’unir tous ses enfants. 

Un vieillard près d’aller où la mort l'appcloit: 

Mes chers enfants, dit-il (à ses hls il parloit). 


• Ægop., 33 , ji^ncola H Filii ; 174» ^“*I*<^* — Plutarque , 

dans son Traité de la démangeaison de parler^ aUrilmL* ce trait à 
Salure , roi des Scythes. 

’ Imitaüuii évidente de ces vers de Phèdre : 

Si Pkryx .fLiopiis potiiil 

lUius posi àemiu feci viaro 

Neque rnim notarc singnlos men» est niihi, 

Verum ipttam vium et mores hominttm osteoderr. 

Neque lucc invidia, verum est xmulatio. 

Pii.CDR.y Epilog. ad lib. U, Prolog, lib. III. 
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Voyez si vous romprez ces dards liés ensemble ; 

Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. 

L’alué les ayant pris, et fait tous ses efforts. 

Les rendit, en disant; Je le donne aux plus forts. 

Un second lui succède, et se met en posture. 

Mais en vain. Un cadet tente aussi l’aventure. 

Tous perdirent leur temps ; le biisceau résista ; 

De ces dards joints ensemble un seul ne s’éclata. 
Foibles {jens , dit le père , il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en semblable rencontre. 

On crut qu'il se moquoit; on sourit, mais à tort; 

Il sépare les dards, et les rompt sans effort. 

Vous voyez , reprit-il , l’effet delà concorde ; 

Soyez joints, mes enfants, que l'amour vous accorde. 
Tant que dura son mal , il n’eut autre discours. 

EnSn .se sentant près de terminer scs jours. 

Mes chers enfants , dit-il , je vais où sont nos pères ; 
Adieu ; promettez-moi de vivre comme frères; 

Que j’obtienne de vous cette grâce en mourant. 

Chacun de ses trois fils l’en assure en pleurant. 

Il prend à tous les mains ; il meurt. Et les trois frères 
Trouvent un bien fort grand, mais fort mêlé d’affaires. 
Un créancier saisit, un voisin fait procès ; 

D’abord notre trio s’en tii'e avec succès. 

Leur amitié fut courte autant quelle étoit rare. 

Le sang les a voit joints ; l’intérêt les sépare ; 
L’ambition, l’envie, avec les consultants. 

Dans la succession entrent en même temps. 



On en vient au partage, on conteste, on chicane; 

Le juge sur cent points tour-à-tour les condamne. 
Créanciers et voisins reviennent aussitôt, 

Ceux-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut. 

Les frères désunis sont tous d'avis contraire : 

L’un veut s’accommoder, l'autre n’en veut rien faire. 
Tous perdirent leur bien , et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis et pris à part. 
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FABLE XIX. 

l’Oracle et t Impie 

Vouloir tromper le ciel, c’est folie à la terre. 

I.e dédale des cœurs en ses détours n’enserre 
Rien qui ne soit d’abord éclairé par les dieux : 

Tout ce que l’homme fait, il le fait à leurs yeux. 
Même les actions que dans l’ombre il croit faire. 

Un païen, qui sentoit quelque peu le fagot'. 

Et qui croyoit en Dieu , pour user de ce mot , 

Par bénéfice d'inventaire^. 

Alla consulter Apollon. 

Dès qu’il fut en son sanctuaire : 

Ce que je tiens, dit-il, est-il en vie ou non? 

Il tenoit un moineau , dit-on , 

Prêt * d’étouffer la pauvre béte, 

‘ Æüop., 3 a, f^ir Malignut; i6, MaUgnus. 

* Expression proverbiale, pour dire, qui nioriloit d’élrc brûlé vif. 

* Cest-à-dire qu*à condition, et qu'autant que cela ne le (;êneroit 
en rien, et ne lui cuùteruit aucun sacrifice, bc bém^fice ttinventaire 
est le droit confère par la loi de n'accepter un hérita{;e qu’à con- 
dition de n'en payer les dettes et les chaq^es que jusqu’à la concur- 
rence des biens inventoriés. 

^ C’est ainsi qu’a écrit La Fontaine. On s’est conformé à cette 
le^'on dans l'édition de 1739, dans celles de M. Diilot, en 1787 
et 1803, in-folio; d.ins relie de Rarbuii, 1806, et dans celle 
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Ou de la lâcher aussitôt, 

Pour mettre Apollon en défaut. 

Apollon reconnut ce qu’il avoit en tête : 

Mort ou vif, lui dit-il , montre-nous ton moineau , 

Et ne me tends plus de panneau : 

Tu te trouverois mal d’un pareil stratagème. 

Je vois de loin ; j’atteins de meme 

de Moatcnault, in-folio, 1755. Mai:» dans les dernières éditions 
données par M. Didot, et dans beaucoup d'autres, on a mis: 

Pris d’étoüffer la pauvre hèle. 

Un des derniers cominciitatenrs des fables de La Fontaine a même 
dit que cette leçon étoit la seule lionne. Il »c trompe. Nuuh appre- 
nons, par les Bemartjues nouvelles sur la langue française ^ du 
P. Boubours (1693, in-ia, Amsterdam, p. 179)^ qu’on disoit 
également, Je suis prêt de fairct à faire ce que vous 

voudrez ; m&is la première locution étoit, selon eux, préférable. Le 
P. Boubours cite, parmi beaucoup d'autres, les exemples .suivants 
de Vaogelat: «Nous sommes tout prêts d'aller où vous voudrer. 
• Nons sommes tout prêts de combattre.» Kt dan.s Voiture: «Je 
« suis prêt de maintenir, la plume à la main. » Dans ces cxemplc.s^ 
dit le P. Bouhonrs, ùne feroit pas si bien que de. Depuis l'usage 
a changé, et on a établi en principe que prèsf prt^po.sitioii , doit 
avoir toujours pour régime la prépuskiun de, et prêt, adjectif, la 
préposition h. On a eu tort de dire que les grammairiens avoienC 
toujours réclamé pour le maintien de ce dernier usage, nous venons 
de prouver le contraire. Voyez ct-dessus, la note sur la fable xii du 
livre III. 

' «qui atteint au loin,» est une épithétc qu'Hnmère cl 

les autres poètes grecs donnent fréquemment à Apollon. 
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FABLE XX. 


L' Avmx qui a perdu sou trésor'. 

L’usage seulement fait la possession. 

Je demande à ces gens de qui la jiassion 
Est d’entasser toujours, mettre somme sur somme, 
Quel avantage ils ont que n’ait pas un autre homme. 
Diogène là-bas est aussi riche qu’eux. 

Et l’avare ici-haut comme lui vit en gueux 
L’homme au trésor caché, qu’Ésopc nous propose. 
Servira d’exemple à la chose. 


Ce malheureux attendoit 
Pour jouir de sou bien une seconde vie; 

Ke possédoit pas l'or, mais l’or le possédoit’. 

Il avoit dans la terre une somme enfouie, 

Son cœur avec, n’ayant autre déduit^ 

' Æ«K>p.f l 88 , 59 .) jévarus . — Louys Guichardin, traduit par 
Belicforest. — Les Heures de Hécréation , i6o5, in>i8, p. i4’* 

* Et congeîto pa(i|>cr iti aiiro e*t. 

Sbm.c., Hetc.Jitr. 

Magaa» iuier o]>0!i iuops. 

IIoraT. , Carm.f III, iG, v. 38. 

* 1 radurtion de ce mot «le Uion ; Aon hic substantUim possidety 
sed ab ea possidetur. 

* Autre plaisir. 
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Que d’y ruminer jour et nuit, 

Et rendre sa chevance ' à lui-même sacrée. 

Qu'il allât ou qu’il vint, qu'il bût ou qu’il mangeât. 

On l’eût pris de bien court, à moins qu’il ne songeât 
A l’endroit où gisoit cette somme enterrée. 

Il y fit tant de tours qu’un fos.soyeur le vit. 

Se douta du dépôt, l’enleva sans rien dire. 

Notre avare un beau jour ne trouva que le nid. 

Voilà mon homme aux pleurs : il gémit, il soupire. 

Il se tourmente, il se déchire. 

Un passant lui demande à quel sujet ses cris. — 

C’est mon trésor tpie l’on m’a pris. — 

Votre trésor ! où pris? — Tout joignant cette pierre. — 
Eh 1 sommes-nous en temps de guerre 
Pour l’apporter si loin? N’eussiez-vous pas mieux fait 
De le laisser chez vous en votre cabinet 
Que de le changer de demeure? 

Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. — 

A toute heure, bons dieux! ne tient-il qu’à cela? 

L’argent vient-il comme il s’en va? 

Je n’y touchois jamais. — Dites-moi donc, de grâce. 
Reprit l’autre, pourquoi vous vous affligez tant : 
Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent. 

Mettez une pierre à la place ; 

Elle vous vaudra tout autant. 


* Son bien. 
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FABLE XXr. 

L’Œil du Maître'^. 

Un cerf, s’ctant sauvé dans une étable à bœufs , 
Fut d’abord averti par eux 
(^u’il cherchât un meilleur asile. 

Mes frère.s, leur dit-il, ne me décelez pas : 

Je vous enseignerai les pâtis les plus gras; 

Ce service vous peut quelque jour être utile , 

Et vous n’en aurez point’ regret. 

Les bœufs, à toutes fins, promirent le secret, 
il se cache en un coin , respire, et prend couragt;. 
Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage. 
Comme l’on faisoit tous les jours ; 

L’on va, l’on vient, les valets font cent tours. 
L'intendant même ; et pas un d’aventure 


' Vau. Dans les <leiix première» éditions cette faldc ctoit la dix- 
neuvitîme du livre III, et la suivante la vingtième du même livre. 
L'auteur mit, dans IVdilion qu'il donna en 16*8, ces deux fable» 
à la Kn du livre IV. Dans IVdilion in-8% qui fut faite en 1729 par 
la couipaçnie des libraires, on replaça ces deux fables à la Kn du 
livre III, sans doute pour rendre le nurnbre des fables de 
chaque livre. Les éditeurs motlemcs ont avec raison conserv é Tordre 
que La Fontaine avoit JU(tc à propos d\-tablir dans sa dernière 
édition. 

* Phanlr., II, 8, Cenms, et 2 Ioi«*s. 

* Vab. Première édition t Pas. 
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N’aperçut ni cor, ni ramure, 

Ni cerf enfin. L’habitant des forêts 
liend déjà grâce aux bœufs, attend dans celte étable 
Que, chacun retournant au travail de Cérès, 

Il trouve pour sortir un moment liivorablc. 

L’un des bœufs ruminant lui dit: Cela va bien ; 

Mais quoi ! l’homme aux cent yeux n’a pas fait sa ixtvue : 
Je crains fort pour toi sa venue ; 

Jusque-là, pauvre cerf, ne te vante de rien. 

Là-dessus le maître entre et vient taire sa ronde. 

Qu’est ceci? dit-il à son monde ; 

Je trouve bien peu d’herbe en tous ces râteliers. 

Cette litière est vieille ; allez, vite aux greniers. 

Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées. 

Que coùte-t-il d’ôter toutes ces araignées? 

Ne saurait on ranger ces jougs et ces colliers? 

En regardant à tout, il voit une autre tête 
Que celles qu’il voyoit d’ordinaire en ce lieu. 

Le cerf est reconnu : chacun prend un épieu ; 

Chacun donne un coup à la béte. 

Scs larmes ne sauraient la sauver du trépas. 

On l’emporte, on la sale, on en fait maint repas 
Dont maint voisin s’éjouit' d’être. 

Phèdre sur ce sujet dit fort élégamment : 


‘ Se réjouit. S'^jouir est encore dans le dictionnaire »lc Nicot, 
1606, in-folio; mais on ne trouve pins ce mut dann U pietuiere 
édition dn dictionnaire de rAcademie fr.inçoice. 

U i5 


Digitized by Google 



2^6 


FABLES. 


Il n’est , pour voir, que l’œil du maître 
Quant à moi , j’y mettrois encor l’œil de l’amant. 

• H«C ngQificât fabula » 

Dominum videre plurimtim iu rebus suis. 

8, T. 37-58. 

Le vers de Phèdre est moins concis et moins élégant que celui de 
La Fontaine. 



Digitized by Google 



LIVRE IV. 


227 


FABLE 

A louetle et ses f'etits, avec le Maître d'un champs. 

Ne t’attends qu’à toi seuP ; c’esi un commun proverbe. 
Voici comme Ésope le mit 
En crédit ; 

Les alouettes font leur nid 

Dans les blés quand ils sont en herbe , 

C’esL-à-dire environ le temps 
Que tout aime et que tout pullule dans le monde , 
Monstres marins au fond de l’onde, 

Tigres dans les forêts , alouettes aux champs. 

Une pourtant de ces dernières 
Avoit laissé passer la moitié d’un priuteiiq)S 
Sans goûter le plaisir des amours printanières. 

A toute force enfin elle se résolut 
D’imiter la nature, et d’étre mère encore. 

* Dans les deux premières éditions des fables, celle-ci rtnil la 
rinçüème du livre III. Vojet la note 1 sur la fable précédente. 

* Æsop. apud Aul. Gell., ffoct. Attic,, liL. Il, c. xxix, t. I, 
p. 346, ediu Lip.sûc, 176a, in-d* **. — Avienus,ai, Husticiis et Aves; 
Faeni., 5 , 19, Cas^ita. — Auln-Oelle nous apprend qiFEnnîus avoit 
mis cette fable en vers. 

* Ne quid ezpectes aniicos qtiod lute agere posstes. 

F..NMUS, apud Aul. Ge//.,p. aSi. 

ifi 
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Elle bâtit un niil, ponil, couve, et fait éclore, 

A Lt hâte ; le tout alla du mieux (|u'il put. 
f.es blé.s d’alentour murs avant (jue la nitée ' 

Se trouvât assez forte encor 
Pour voler et prendre l’essor. 

De mille soins divers l’alouelte agitée 
S’en va chercher pâture, avertit ses enfants 
D’être toujours au guet et faire sentinelle. 

Si le possesseur de ces chantjts 
Vient avec<|ue * son fils , comme il viendra , dit-elle , 
Écoutez bien : selon ce qu’il dira , 

Chacun de nous décampera. 

Sitôt que l’alouette eut ([uitté sa famille. 

Le jtossesseur du champ vient avecque son fils. 

Ces blés .sont murs, dit-il : allez chez nos amis 
Les [trier que chacun, aj)|)ortant sa fiincille. 

Nous vienne aider demain dès la poiute du jour. 
Notre alouette de retour 
Trouve eu alarme sa couvée. 

L’un commence: lia dit que, l’aurore levée, 
li ou fit venir demain scs amis [tour l’aider. 

S’il n’a ilit que cela, repartit l’alouette. 

Rien ne nous pre,sse encor de changer de retraite; 
Mais c’est demain qu’il faut tout de bon écouter. 


* La nichc'c. Le mot ni(ée c.'il en usage dan» quelques pro- 
vinces. 

* Atrecijue est ici de trois syllabes^ licence fréquente dan» La 
Fontaiii(‘, et que tous les poète» «le ce temps se permettoient. 
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Opeiuluiil soy<?z (jai.s; voilà <ln (juoi nian{>(;r. 

Kux repus, tout s’eudorl, les petits et la mère. 

I.’aube du jour arrive, et d’aiuLs point du tout 
L’alouette à l'essor le uiaitre s’en vient faire 
Sa ronde ainsi <pi à l’ordinaire. 

Ces blés ne devroieut pas, dit-il, être debout. 

Nos amis ont (jrand ton , et tort tjui se repose’ 

Sur de tels paressitux, à servir ainsi lents. 

Mon fils, allez chez nos parents 
Les prier de la même chose. 

L’é|>ouv.ante est au nid plus forte que jamais. 

— Il a dit ses parents, mère ! c’est à celte heure... 

— .Non , mes enfants ; dormez en paix : 

;Nc bougeons de notre demeure. 

L’alouette eut raison; car per.sonne ne vint, 
l’oui- la troisième fois, le maître se souvint 
Ue visiter ses blés. Notre erreur est extrênu', 

Dit-il, <le nous attendre à d’autres gens que nous. 

Il n’est meilleur ami ni parent que soi-même. 

Ileteiiez bien cela, mon fils, lit .savez-vous 
Ce tpi’il faut faire? Il faut (|u’avcc noire famille 

‘ ■ Ainsi dit-on un oiseau être ufU h l’essor y quand H a prins 
raiiionl suivant le vent. - Thrésor de la lanÿiie frattçoysCy 

iii'folio, i6oG^ p. 260. (leltc définition do Nicol ex|iliquc par- 
faitement Tcxpres’iion de La Fontaine; et Ces mots l'aloaette a 
Ceisor veulent dire que l’alou«;tte seleva en lair, et vola suivant 
le veut. 

* C’est-à-dire il a tort au^.si celui qui so repose, etc. L«ls exemples 
de ees sortes d’ellipses sont fréquents dans I<a Fontaine. 
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Nous prenions dès demain chacim une faucille : 

C’est là notre plus court ; et nous achèverons 
Notre moisson quand nous pourrons. 

Dès-lors (]ue ce dessein fut su de l’alouette : 

C’est ce coup f|u’il est bon de partir, mes enfants ! 

Kt les petits, en même temps, 

Voletants, se culebuUmts ', 

Délogèrent tous sans trompette. 

' La Kuntaine, dan.s let» deux premières éditions de scs fables, 
u«ant d’une licence accordée aux poètes de .son temps, avoit donné 
une s>ll<ibe de plus nu mot ru//>ufan($, et avoit écrit culebuUtnts. 
Dans la troisième édition de 1O78, in-ia, l'imprimeur mit cnlbu~ 
tnnUy selon la vraie ortho{p'apbe ; mai» La Funtaioe corri(;ea ce 
mot dans l'crrata de sa troisième édition, et remit eu/e6u(an(5, 
afin de donner à son vers le nombre de syllabes nécessaire. Dans 
Piieot et dans tes deux premières éditions du dieiionnaire de l’Aca- 
démie fran^oise, on tnnive culbuter. Il semble qu*on ne devroit 
écrire culvhuter ou cuirbntant que par licence poéti<|ue. On lit aussi 
dans Marot; 

Ses forts chevaux qui do pour irotthiiohoreni, 

Ciilcbutants tous ru«rmble, arnteberent 
lafurs coix des jmigs. 

M.vRor, Mètamoryt. liv. II, t. IV, p. édit. 

Plus tavil, dans répitaplie de Culletet, M(mi.i{jc a dit; 
l.a inurl qui »e plaît à la lutte, 

Kt qui les plus forts rulrbute. 

mpungii Pot-moùi, Kliev., p. aÿo. 


FIN DU VUATKIBvME LIVRE. 
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FABLE PREMIERE. 

!.e Bûcheron et Mercure '. 




A M. L. C. D. B. ' 



Voirr {yoùi :i servi de rcf;le à mon ouvrage: 

,1 al tenté les moyens d’aequcrir son suffrage. 
Vous voulez (|u’on évite un soin Iroj) curieux, 
Et des vains ornements l’efFort ambitieux ^ ; 


: n’’ , 






Je le veux comme vous : cei effort ne peut plaire. >•- ^ \ 

' .Esop., i'i7, 44 i Lignaior e< Mercurius. — Rabelais, second ' , , . 
prolo{»ne du livre IV, L lu, p. XXX , 1 74*1 “ù/ 

* Nouit croyon.s que ces initiales si{;niIienC : A M, te chewlier de ■7^ 

Bontflon. Nous nous sommes trompes lorsque, dans la première 
«MÜtinn de ]' Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine , nous - 
avons interprc'Uîcc.s inidale»; A mo/uei^neur/ecordina/ dvBouitlon: 
elles ne peuvent avoir cette signiHcalion , puisqu'elles se trouvent 
dans la promij'rc édidon des fables de notre auteur, publii^o en 
1ÜG8, cl que l'dbLé de Roiiilloa, duc d'Albrct, ne reçut le cha- 
peau de cardinal que le 4 <*oût 1669. Le savant Adry a commit 
la même erreur. Vuyex les fables de Î 4 i Fontaine ^ édiu de Rarbou, 
i8n0, in-ia, p. 4i4* 

* Aiuliiiiotm rccidci 


liORAT., Art poet. , V. 44;- 
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Un auteur jjàte tout quand il veut trop bien faire*. 
Non qu’il faille buuuir certains traits délicats : 

Vous les aimez, ces traits ; et je ne les hais pas. 
Quant au principal but qu’E.sope se i>ropose, 

.T’y tombe au moins mal que je puis. 

Enfin, .si dans ces vers je ne plais et n'instruis. 

Il ne tient jxis à moi; c’est toujours quelque chose. 
(x>miue la force est un point 
Dont je lie me pique point, 

.Te tâche d’y tourner le vice en ridicule, 

Ne pouvant l’attaquer avec des bras d’Herculc. 
C’est là tout mon talent; je ne sais s’il suffit. 

Tantôt je peins en un récit 
La .sotte vanité jointe avocque l’envie. 

Deux pivots sur ipii roule aujourd hui notre vie. 

Tel est ce chétif animal 

l^iii voulut en {jrosseur au ho'iif se rendre égal. 
J’oppose quelquefois, par une double image, 

I,e vice à la vertu, la sottise au bon sens. 

Les agneaux aux loups ravissants, 

La mouche à la fourmi ; faisant de cet ouvrage 
Une ample comédie à cent actes divers. 

Et dont la scène est l’univers. 

Hommes, dieu.x, animaux, tout y fait quelque rôle. 
Jupiter comme un autre. Introduisons celui 


Nivti.1 nira deierii ma(;is qisam rmcndai. 

PUN. 
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Qui [jorte de sa part aux belles la parole : 
Ce n’est pas de cela (pt’il s’afjit aujourd hui. 

l'ii bûcheron perdit son gagne-pain , 
C’est sa cognée ; et la cherchant en vain, 
Ce fut pitié là-dessus de l’entendre. 

Il n’avoit pas des outils à revendre ; 

Sur celui-ci rouloit tout son avoir. 

<* tS'e sachant donc où mettre son espoir, 
Sa face étoit de pleurs toute baignée : 
ü nia cognée ! 6 ma pauvre cognée ! 
S’écrioit-il : Jupiter, rends-la-moi ; 

Je tiendrai l’étrc encore un coup de toi. 
Sa plainte fut de l’Olympe entendue. 
Mercure vient. Klle n’est pas perdue. 
Lui dit ce dieu ; la connoîtras-tu bien ? 
Je crois l’avoir près d’ici rencontrée. 
Lors une d’or à l'homme étant montrée. 
Il répondit : Je u'y demande rien. 

Une d’argent succède à la première; 

Il la rehisc. Enfin une de bois. 

Voilà, dit-il, la mienne cette fois : 

Je suis content si j’ai cette dernière. 

Tu les auras, dit le dieu, toutes trois: 

Ta bonne foi sera récompensée. 

En ce cas-ià je les prendrai, dit-il. 
L’histoire en est aussitôt dispersée ; 
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Et boquillüns ' de perdre leur outil , 

Et de crier pour se le faire rendre. 

Le roi des dieux ne sait auquel entendre. 
Son fils Mercure aux criards vient encor ; 

A chacun d'eux il en montre une d'or. 
Chacun ei'it cru passer pour une béte 
He ne pas dire aussitôt : La voilà ! 

Mercure , au lieu de donner celle-là , 

Leur en décharge un grand coup sur la tête. 

Ne point mentir, être content du sien, 

C'est le plus sur : cependant on s'occupe 
A dire faux pour attraper du bien. 

< jue sert cela ? Jupiter n’est pas dupe. 


* Ou (lisoil amrt-roi4 boifuet pour bosqwt , et boijuilton pour 
bosfiuiliony apprenti bûcheron rpii (ravailic aint bosquets. 
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FABLE IL 

l.e Pot de terre et le Pot de fer ' . 

Le pot de fer proposa 
Au pot de terre un voyage. 

Celui-ci s'en excusa , 

Disant qu’il feroit que sage ’ 

De garder le coin du feu : 

Car il lui falloit si peu , 

Si peu que la moindre chose 
De son débris serait cause : 

Il n'cn reviendroit morceau. 

Pour vous, dit-il, dont la peau 
Est plus dure que la mienne , 

Je ne vois rien qui vous tienne. 

Mous vous mettrons à couvert. 

Repartit le pot de fer : 

Si quelque matière dure 
Vous menace d’aventure 

' .K»op., ^^9) ^9^ t OUa. 

* Qu’il feroit furt sa^^emeDt. Ancienne locution. « Tu fais que 
«• sage de confesser la vérité avant qu'on te donne la («ehennc pour 
« te la faire dire. • Amyot, traduct. de Plutarque, yit de Afarc- 
j^ntoine^ cbap. xil. 

^ Va». Toute* le* éditions moderne* portent: 

Vous menace, d’aventure. 
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Kntre deux j«' passefui, 

Kt du cou|) vous sauverai. 

Cette otïre le persuade. 

Pot de 1er son camarade 
Se met droit à ses côtés. 

Aies yens s’en vont à trois pieds 
Clopin dopant comme ils peuvent, 

L'un contre l’autre jetés 
Au inoindi'o hoquet ' (puis treuvent’. 

Le pot tl(! terre en souffre ; il n’eut pas fait cent |ias 
Que par son compagnon il fut mis en éclats, 

.Sans (pi’il eût lieu de se plaindre. 

Me nous associons qu’avecque nos éyaiix ; 

Ou bien il nous faudra craindre 
Le destin d’un de ces pots. 


ce fjni ff)rmr un sens tout diffrreiil; car alors le dernier mot daven-' 
turù devient adverbe^ au lieu d'être le ré{;ime tlu verbe. Sans la 
vir{*iile avant le mot tf aventure, la phrase signibe rous nieuacc 
daccitlcnt fâcheux ; avec la vii^jtde, elle veut dire vous menace, 
par hmard. Mais aucune édition or>f;iti;ile ne contient cette vir* 
ipile., quoi(|u*uu eoimneittateiir de notre poète ait dit le con- 
traire. I/éditton de 1729 est conforme aux éditions ori{jinales: il 
eu e.st de iiiême de l’édition in-folio donnée eu 1^55 par Monte- 
nault et de celle de Coste, l*aris, 1 743. Otle faute remonte 

h l'édition de M. Didot, en 1787, et a été reproduite dans toutes 
celles (|iii ont .suivi. 

‘ Achopement , secousse, par inétunymie. On disoit autrelois 
hoqueter jioiir secouer fcjrtemtrnt. 

* Trouvent. 
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FABLE III. 

Le petit Poisson et le Pécheur'. 

Petit poisson deviendra »;rand, 

Pourvu que Dieu lui prête vie ; 

Mais le lâcher en attendant, 

Je tiens pour moi que c’est folie ; 

Car de le rattraper il n’est pas trop certain. 

Un carpeau, qui n’étoit encore que fretin , 

Fut pris par un pécheur au bord d’une rivière. 

Tout lait nombre, dit l’homme en voyant .son butin ; 
V’oilà commencement de chère et de festin ; 

Mettons-le en notre gibecière. 

Le pauvre carpillon lui dit en sa manière : 

Que ferez-vous de moi? je ne saurais fournir 
Au plus qu’une demi-bouchée. 

Laissez-moi carpe devenir ; 

Je serai par vous repêchée ; 

Quelque gros partisan m’achètera bien cher : 

Au lieu qu’il vous eu faut chercher 
Peut-être encor cent de ma taille 
Pour faire un plat: quel plat! croyez-moi, rien qui vaille. 

* Æsop.., ao, Piicalor Stnarii; Pisrntor et Cenvit, 
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Rien qui vaille ! eh bien ! soit, repartit le pêcheur : 
Poisson, mon bel ami, qui faites le prêcheur. 

Vous irez dans la poêle; et, vous avez beau dire. 

Dès ce soir on vous fera frire. 

Un Tiens vaut, ce dit-on , mieux que deux Tu l'auras ' : 
L’un est sûr ; l'autre ne l'est pas. 

' Mieux vau!t mi Tieot que deux foi* To l’auras. 

ConnozET, 70, De l'Oiseleur et du Rossignol. 


Digitized by Coogle 



FABLE IV. 


Les Oreilles du Lièvre ' . 

Un animal cornu blessa de quelques coups 
Le lion, qui, plein de courroux. 

Pour ne plus tomber en la peine , 

Bannit des lieux de son domaine 
Toute bête portant des cornes à son front. 

Chèvres, beliers, taureaux, aussitôt délogèrent; 
Daims et cerfs de climat changèrent : 

Chacun à s’en aller fut prompt. 

Un lièvre , apercevant l’ombre de ses oreilles , 
Craignit que quelque inquisiteur 
N’allât interpréter à cornes leur longueur, 

Ne les soutint en tout à des cornes pareilles. 

Adieu, voisin grillon , dit-il ; je pars d’ici : 

Mes oreilles enfin seroient cornes aussi ; 

Et quand je les am-ois plus courtes qu’une autruche. 
Je craindrois même encor. Le grillon repartit: 
C4jmes cela ! V’ous me prenez pour cruche ! 

Ce sont oreilles que Dieu fit. 

On les fera passer pour cornes , 

Dit l'anitnal craintif, et cornes de licornes. 


Faem., III, a, Vulpes tt Simiu^- 
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J'aurai beau protester; mon dire et mes raisons 
Iront aux Petites-Maisons 

* Hôpital de» fous à Paris, qui a reçu depuis une autre destina- 
tion, et est devenu l'Hospice des Ména^^es. 
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FABLE V. 

Le UcnanI ayant la queue coupée 

Un vic“u\ ren:ircl , mais des plus fins, 

Grand croqueur ’ de poulets , grand preneur de lapins , 
Sentant son renard d’une lieue , 

Fut enfin au piège attrapé. 

Par grand hasard en étant échappé, 

Non pas franc, car pour gage il y laissa sa queue ; 
S'étant, dis-je, sauvé sans queue, et tout hoiileuv. 

Pour avoir des pareils (comme il étoit habilt!). 

Un jour que les renards tenoient conseil entre eux : 
Que faisons-nous, dit-il, de ce poids inutile. 

Et qui va balayant tous les sentiers fangeux? 

Que nous sert cette queue ? Il faut qu’on se la coujte ; 

Si l’on me croit, chacun s’y résoudra. 

Votre avis est fort bon, dit quelqu’un de la troupe : 
Mais tournez-vous, de grâce ; et l’on vous répondra, 

A ces mots il se fit une telle huée , 


' Æsop., 0, f^ulpcs cauila muliln; f'ulpcs- — l'aprn., IV, lo, 
yiilpei. 

* Mol inventP par La Fontaim*, tpii iip se trouve pas dans !<? 
dirtionnairc, et ipii «'epemlanl est si rlair et si iienreuscmciit trotivt'- 
qu'il n'a mil besoin d'expliuatioii. 

I - 16 
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Que le pauvre écourté ne put être entendu. 
Prétendre ôter la queue eût été temps perdu ; 
La mode en fut continuée. 


" -Digitizeô byGoogle 



FABLE VI. 


La Vieille et les tleiLX Servantes ' . 

Il étoit une vieille ayant deux chambrières : 

Elles (jluient si bien que les sœurs fdandières 
Ne faisoient que brouiller au prix de celles-ci. 

La vieille n’avoil point de plus pressant souci 
Que de distribuer aux servantes leur tiiche. 

Dès que Téthys chassoit Phebns aux crins dorés, 
Tourets entroient en jeu , fuseaux étoient tires ; 
Deçà, delà, vous en aurez : 

Point de cesse, point de rcLiche. 

Dès que l’Aurore, dis-je, en son char rcnionloit. 
Un misérable cotj à point nommé chantoit ; 
Aussitôt notre vieille, encor plus misérable, 
S’affubloit d’un jupon crasseux et détestable, 
Allumoit une lampe, et couroit droit au lit 
Oit, de tout leur pouvoir, de tout leur appétit, 
Dormoient les deux pauvres servants. 

L’une entr’ouvroit un œil , l’autrt^ éteinloit un bras ; 

Et toutes deux, très mal contentes, 

Disoient entre leurs dents ; Maudit co(| ! tu mourras 
Comme elles l’avoient dit, la bète fut yrippée : 


' ÆHüp.f '|4 i79> Mulivrct Am'Ulœ. 
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I.C réveill(‘-ra.2tin eut la gorge coupée. 

Ce mciu-tre n’anicnda nulleiiicnt leur marché: 

Notre couple , au coutniire , à pciuo étoit couché. 

Que la vieille, craignant de laisser passer l’heure, 
Couroit comme un lutin par toute sa demeure. 

C’est ainsi que, le plus souvent. 

Quand on pense sortir d’une mauvaise affaire. 

On s’eufonce encor plus avant : 

Témoin ce couple et son salaire. 

La vieille, au lieu du coq, les fit tomber par-là 
De Charybde en Scylla ' 

» Incidil in ScyUaro cnpicm vitarc Chara-bdim. 

Ce vers, si simvcnt eiü; coiiiim- d'iiii ancien, csl (le Gan- 

lliier (le Cli.iUUon, |>oele du doUiUmic siècle. 
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FABLE VII. 

Le Satyre et le Passant 

Au fond d’un antre s;iuvaf;e 
Un satyre et ses enfants 
Alloient manger leur potage. 
Et prendre l’écuelle aux dents 

On les eût vus sur la mousse , 
Lui, sa femme, et maint petit: 
Ils n'avoient tapis ni housse , 
Mais tous fort bon appétit. 

Pour se sauver de la pluie 
Entre un passant morfondu. 
Au brouet on le convie : 

Il n’étoit pas attendu. 

Son hôte n’eut pas la peine 
De le semondre’ deux fois. 
D’abord avec son haleine 
Il se réchauffe les doigts • 


26, 1 a6, Homo et Satyna. 
De l'inviter. 



kabf.es. 


Puis sur le mets qiùui lui donne, 
Délicat , i! souffle aussi. 

Le satyre s’en étonne ; 

— Notre hôte, à quoi bon ceci? 

— L’un relroidit mon potage ; 
1.,’aiitre réchauffe ma main. 

— Vous pouvez, dit le sauvage. 
Reprendre votre chemin. 

Ne plaise aux dieux que je couche 
Avec vous sous même toit ! 
Arrière ceux dont la bouche 
.Souffle le chaud et le froid '. 
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FABLE YIII. 


Le Cheval et le Loup'. 

Un certain loup, dans la saison 
Que les ticdcs zéphyrs ont l’herbe rajeunie. 

Et que les animaux quittent tous la rauisou 
Pour s’en aller chercher leur vie ; 

Un loup, dis-je, au sortir des rifjneurs de l’hiver, 
Aperçut un che\ al qu’on avoit mis au vert. 

Je laisse à penser ([uelle joie. 

Bonne chasse, dit-il, qui l’auroit îi son croc! 

Eh ! que n’es-tu inonton ! car tu me serois hoc’ ; 
Au lieu qu’il faut ruser pour avoir cette proie. 
Rusons donc. Ainsi dit, il vient à pas comptés; 

Se dit écolier d’Hippocrate ; 

Qu’il connolt les vertus et les propriétés 


' iEsop., ^^ 4 ) 363, Asinua et Lupus. 

* Dans MoliiTf* (Femmes savantes, net. V, srùne iii, I. ÏX, p. aoo 
de ledit. d'Aii{;er), Martine dit: 

Mon con{*é cent loii en fut-il Anr , 

La poule ne doit pas rliaiiter devant le coq. 

Sur quoi M. A«j;er fait la remarqmr siiivanlc; « Cutlc expression 
vient du hoc, jeu de earte.s qu'on appelle ain^t parocqu’il y a six 
cartes, savoir, les quatre rois, la dame de pique, et le valet de car^ 
l'eau, qui soûl hoc, cVst-à-dire assurées à ccitii qui les joue, et qui 
eoujient toutes les autres cartes. ■ 
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De tous les simples de ces prés ; 

Qu’il sait guérir, sans qu’il se flatte, 

Toutes sortes de maux. Si dom coursier vouloir 
Ne point celer sa maladie, ^ 

Lui loup, gratis, le guériroit; 

Car le voir en cetu? prairie 
l’aitre ainsi , .sans être lié, 

Témoignoit quelque mal , selon la médecine. 

J’ai, dit la bête chevaline. 

Une apostiime sous le pied. 

Mon fils, dit le docteur, il n'est point de partie 
Susceptible de unt de maux. 

J’ai l’honneur de servir nosseigneurs les chevaux , 

Et fais aussi la chirurgie. 

Mon galant ne songeoit qu’à bien prendre son temps 
Afin de happer son malade. 

I/autre, qui s'en doutoil, lui lâche une ruade 
Qui vous lui met en marmelade 
Les mandibules ' et les dents. 

C’est bien fait, dit le loup en soi-même, fort triste ; 
Chacun à son métier doit toujours s’attacher. 

Tu veux faire ici l’arhoriste 


* Les mârhuireQ. 

• Vau. L'herboriste «lan% l«‘s i-ililions modemus; ma» cVst à tort. 
La Foiitaiue a mis farltoriste dans toutes lus éditions données par 
lui. Il ouivoit vn cela l’usa^pf tul^'.iire, aiiui que li* prouve Ir pas» 

suivant de ItichclL-t, <Ians .son dictionnaire imprimé à CcncvCf 
ru 1680, in»4''> Is 398: • Le peuple dit arioriste; quelques 
m «avants hutume», herborisU-. > 




Et ne fus jamais que boucher *. 


* ImiUilion «If ccs vers de Facrne, dans la fable ri du 

livre n, intitulée: Asinus vt ÏAipui. ^ 

Ibi lu|iiis, jure, inqiiii, hoc milii accidit : 

Ncqiie ntim, coqiiiis qui «uni af'crc mc<)ioiiu debui. 

(^iiain qui«(|uc uorit aricm, in iiac se euTccat. 
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FABLE IX. 

Le Laboureur et ses EnJantsK 

'J’i-availlez , prenez de la peine : 

C’est le fonds qui manque le moins. 

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 

Fit venir scs enfants, leur parla sans témoins. 
Gardez-vous , leur dit-il , de vendre rhcritage 
Que nous ont laissé nos parents : 

Un trésor est caché dedans. 

Je ne sais pas l'endroit ; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver ; vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu’on aura fait l’oiif : 

' Æ*op., 33, 22 , /itfricota et Ftiti. 

* Voiit, vieux mot dont on se sert dans quelq\ies provinces pour 
dire la moisson, parccqti'ellc se fait dans le mois d'aoûL Voyez 
livre 1, fable l. 

IJans la traduction en vers de rou>Ta{;e de Pierre Alphonse, 
publiée par la Société des bibUopliiles , intitulée le Casfotemcnf , 
on lit : 

N'avoii pas bit* juMjii’à aost ; 

Dans les Miracles de Notre-Dame, 

Quaotl il» veudengem et oustent. 

Kii espagnol on dit ; 

Agokto J TcDilcmia no es cada dia 
« Moisson et vendan{;e n’est pas chafjue jour. »• 

la; iiièiue proverbe existe en portu{»ais; sur quoi, voyez les ré- 


L 
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Creusez, fouillez, bêchez; ne laissez nulle place 
Où la main ne passe et repasse. 

Le père mort, les fils vous retouiaient le champ. 
Deçà, delà, par-tout; si bien qu’au bout de l’an 
Il en rapporta davantaye. 

D’argent, point de caché. Mais le père fut sage 
De leur montrer, avant sa mort. 

Que le travail est un trésor. 


flcxiüfiÿ (le M. Riiynouard, daus lu Journal tlei Savants f mar:^ l8*i5, 
[». i83. 
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FABLE X. 

Jm Montagne gui accouche '. 

Une montagne en mal d’enfant 
Jctoit une clameur si haute 
Que chacun , au bruit accourant. 

Crut qu’elle accoucheroit sans faute 
D’une cite plus grosse que Paris : 

Elle accoucha d’une souris. 

Quand je songe à cette bible, 
l^ont le récit est menteur 
Et le sens est véritable, 

.le me figure un auteur 
Qui dit ; Je chanterai la guerre 
Que firent les Titans au mattre du tonnerre. 

Ci’est promettre beaucoup: mais qu’en sort-il souvent? 
Du vent'. 


■ Ph.T<lr., IV, j 3 (sive aa), Mons parturiens. 

* Partiineni œonici, na-icetur hdirclun roiu. 

lloBAT., j^npoet., V. i3q. 
La muatagiie cd travail enl'ame une «oiirin. 

UoiLrAO, Arlpoét.tch. lu. 
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FABLE XI. 

La Fortune et k jeune Enfant' . 

Sur le bord d’un puits très profond 
Dormoit, étendu de son long, 

Un enfant alors dans ses classes : 

Tout est aux écoliers couchette et matelas. 

Un honnête homme, en pareil cas, 

Auroit fait un saut de vingt bra.sses. 

Près de là tout heureusement 
La Fortune passa, l’éveilla doucement. 

Lui disant: Mon mignon, je vous sauve la vie; 

Soyez une autre fois plus sage, je vous prie. 

Si vous fussiez tombé, l’on s’en fût pris à moi ; 
Cependant c’étoit votre faute. 

Je vous demande, en bonne foi. 

Si cette imprudence si haute 
Provient de mon caprice. Elle part à ces mots. 

Pour moi , j’approuve son propos. 

Il n’arrive rien dans le monde 
Qu’il ne faille quelle en réponde : 

• Æiop., 6a, Puer et Fortuna; aSG, FiatorcI Fortuna. llcjjniOT, 
qualumùmc; i^atire, le Malheur et l’Enfant. Voyez. ri-Ge^îjiUsî, dans 
TEsNai SUT les fabulistes. 
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Nous la faisons de tous écots ' ; 

Elle est jirise à garant de toutes aventures. 

Eston .sot, étourdi, prend-on mal ses mesures; 

On pense en être quitte en aecusaut son sort : 

Bref, la Fortune a toujours tort. 

* Vah. Dans la rcimprf'ssioii Je IVdition Je l693,suusla date 
Uc iG"8^ on a mi» à tort échos. 
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FABLE XII. 


Les Médecins 

Le médecin Tant-pis alloit voir un malade 
Que visitoit aussi son confrère Tant-mieux. 

Ce dernier espéroit, quoique son camarade 
Soutint que le gisant iroit voir ses aïeux. 

Tous deux s’etant trouvés différents pour la cure. 
Leur malade paya le tribut à nature, 

Après qu’en scs conseils Tant-pis eut été cru. 

Ils triomphoient encor sur cette maladie. 

L’un disoit : Il est mort ; je l’avois bien prévu. 

S’il m’eût cru , disoit l’autre, il seroit plein de vie. 


' Æsop., ia 6 , Ægroins ci Afediats, 234$ Medicus et Ægrotus; 
3 l, Medicus ci Ægrotans; 4 ^» Ægrotus et ^fedicus. Ce|icnclant 
aaciiiu.* tles deux fable.-i nt* se rapporte entièrement, ni pour le sujet 
ni pour la moralité, avec la fable de Ln Fontaine. F.a preinièrc ( 1 36) 
s’en rapproche le plus. 
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FABLE XIII. 

La J'oitlc aux œufs d'or ‘ . 

I.’avarice perd tout eu voulant tout gagner. 

Je ne veux, pour le tciuoiguer, 

Que celui dont la poule, à ce que dit la fable, 
Pondoit tous les jours un œuf d’or. 

Il crut que dans son corps elle avoit un trésor; 

11 la tua, l’ouvrit, et la trouva semblable 
A celles dont les œufs ne lui rapportoient rien, 
S'ctaut lui-même ôté le plus beau de son bien. 

Belle leçon pour les gens chiches ! 

Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus 
Qui du soir au matin sont pauvres devenus 
Pour vouloir trop tôt être riches ! 

* Æsop.f l53) i30, Gallina auripara. 
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FABLE XIV. 

L'Ane portant des Reliques 

Un baudet chargé de reliques 
S’imagina qu’on l’adoroit : 

Dans ce penser il se carroit , 

Recevant comme siens l’encens et les cantiques. 
Quelqu’un vit l’erreur, et lui dit: 

Maître baudet, ôtez-vous de l’esprit 
Une vanité si folle. 

Ce n’est pas vous , c’est l’idole 
A qui cet honneur se rend , 

Et que la gloire en est due. 

D’un magistrat ignorant 
C’est la robe qu’on salue. 

Æsop., i35, Asinus gestans Simulacrum ; a6i, Asimu ferent 
Statuam. 
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FABLE XV. 

Le Cerf et la Vigne'. 

T'n cerf, à la faveur d’une V!(;ne fort haute, 

Et telle ([u’on en voit eu de certains climats, 

S’étant mis à couv ert et sauvé du trépas , 

Les veneurs , pour ce coup , croyoient leurs chie ns en fau le 
Ils les rappellent donc. Le cerf, hors de danger. 

Broute sa bienfaitrice ; ingratitude extrême ! 

On l’entend ; on retourne, on le fait déloger: 

Il vient mourir en ce lieu même. 

J’ai mérité, dit-il, ce juste châtiment; 

Profitez-en, ingrats. Il tombe en ce moment. 

La meute en fait curée : il lui fut inutile 
De pleurer aux veneurs à sa mort an ivés. 

Vraie image de ceux qui profanent 1 asile 
Qui les a conservés. 

■ Æsop.,65, Cerva et Fil». - l>h*<ir., 1, .2, Cerva, ad 
t'ontcm. 


L. 


Digilized by Google 



LIVllK V. 


FABLE \YI. 

Le Serj>ent et la Lime' . 

On conte qu’un serpent, voisin d’un horloger 
(C’étoit pour l’iiorlogcr un mauvais voisinage), 
Entra dans sa boutique, et, cherchant à manger. 
N’y rencontra pour tout potage 
Qu’une lime d’acier qu’il se mit à ronger. 

Cette lime lui dit, sans se mettre en colère : 
Pauvre ignorant! et’ que prétends-tu faire? 
Tu te prends à plus dur que toi , 

Petit serpent à tête folle : 

Plutôt que d’emporter de moi 
Seulement le quart d’une obole , 

Tu te romprois toutes les dents. 

Je ne crains que celle.s du temps. 


Ceci s’adresse à vous, esprits du dernier ordre. 

Qui, n’étant bons à rien , cherchez sur tout à mordre. 

Vous vous tourmentez vainement. 

Croyez-vons que vos dents impriment leurs outrages 
Sur tant de beaux ouvrages’ 

Ils sont pour vous d'airain, d’ai ier, de diamant. 


•ïsop., 371 , 187, Aillera et /j’mn. — l'iiailr., V, B (sivc 7), 
f'^ipern et Limn, 

* V.*B. /:7i / il.m-s |r> (Miiions 
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FABLE XYII. 

Le Lièvre et la Perdrix ' . 

Il ne se faut jamais moquer des misérables: 

Car qui peut s’assurer d'être toujours heureux? 

Le sage Ésope dans ses fables 
Nous eu donne un exemple ou deux 
Celui qu’en ces vers je propose , 

Et les siens , ce sont même chose. 

Le lièvre et la perdrix , concitoyens d’un champ , 
Vivoient dans un état, ce semble, assez tranquille , 
Quand une meute s’approchant 
Oblige le premier à chercher un asile ; 

Il .s’enfuit dans son fort, met les chiens en défaut. 
Sans même en excepter Brifaut’. 


■ Pliæilr., 1,9, Paner et JjrpM. 

* II y a «laiis las mamiscriti <ia Cimrart, t. XI, p. .*>36, une l.iltle 
intituli’c le Pillard et F Écureuil , qui commence par ces <|nalre 
vers ; mais le reste est évidemment d'une autre main ipie celle de 
La l'*t>iuainc. 

• Ilcmsumum de ebien, puisqu’il sijjnific leyloulon. Nous avons 
encore le verbe briffer, qui veut dire mau(;er avec voracité. Ualielais 
applique ce mot de briffaut k des usuriers. . Cy n'entrcrc/, pas, vous 
usuriers, briffaulx, etc. s (^Garifailtua , liv. I, eliap. eiv); «U aussi à 
des moines qtii le déchiroient dans leurs satires. • Depuis elle rn- 
• qeiidra les brijfaiilx , caphars, chattemitte.s , cannibales, etc.. 


DigiiizecTBy Google 



LIVRK V. 9.61 

Kiifin il se trahit lui-même 
l’ar les esprits soitants de son corps éehautté. 

Miraut, sur leur odeur ayant philosophé, 

Conclut que c’est son lièvre, et d’une ardeur extrême 
Il le pousse; et Rustaiit ', qui n'a jamais menti , 

Dit que le lièvre est reparti. 

Le pauvre malheureux vient mourir à son {;îte. 

La perdrix le raille, et lui dit : 

Tu te vantois d’étre si vite ! 

Qu'as-tu fait de tes pieds? Au moment qu’elle rit. 

Son tour vient; on la trouve. Elle croit que ses ailes 
I-a s;»uront garantir à toute extrémité ; 

Mais la pauvrette avoil compté 
Sans l’autour aux serres cruelles. 

{Pantagruel y I. IV, c. xuil, p. 86 .) Le mot brifaut a aussi sir,nifie 
un enfant, a c.onsueta pueronim voracilatCf dit Nicot, dans .son 
Thr^sor de la langue françoyse , pa^^e 91 . 

' Wn. 11 y a T'a^auldans les deux premières éditiunîJ, Dcpiii.s, 
La Fontaine a sultsdtn^ Rustautg (pti si(];ni(ic campa(piard, nislique. 
Le mol nulaut ne se prenoit pas toujours en mauvaise pan. Voyi** 
Nicot, p. 576. 
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FABLE XVIII. 

. l'.iigle et le Hibou'. 

L’aigle et le chat-huant leurs querelles cessèrent, 

Et firent tant qu’ils s’embrassèrent. 

L’un j lira foi de roi , l’autre foi de hibou , 

Qu’ils ne se goberoient leurs petits peu ni prou 
Connois.sez-vous les miens? dit l’oiseau de Minerve. 
Non , dit l’aigle. Tant pis, reprit le triste oiseau ; 

Je crains en ce cas pour leur petiu ; 

C’est hasard si je les conserve. 

Comme vous êtes roi , vous no considérez 
Qui ni quoi : rois et dieux mettent, quoi qu’on leur die. 
Tout eu même catégorie. 

Adieu mes nourrissons, .si vous les rencontrez. 
l’cignez-Ies-moi , dit l’aigle, ou bien me les montrez; 

Je n’y toucherai de ma vie. 

Le hibou repartit; Mes petits sont mignons. 

Beaux , bien faits , et jolis .sur tous leurs compagnons : 
Vous les reconnoîtrez sans peine à cette marque. 
N’allez pas l'oublier; retenez-la si bien 

* Vcrdi/otti, fable v, el Ouffo. 

* !Si beaucoup. 

• Apre* tju'il a pmu crié. » 

boNAV. nt$ PFitRiEA*, dial. il. 
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t^iie (-liez moi la maudite l\trque 
î'i'entre jioiiit par votre moyeu. 

Il avilit qu'au hibou Dieu donna géniture; 

IJe façon qu’un beau soir ([u’il étoit en pâture, 

Notre aigle aperçut, d’aventure, 

IJans les coins d’une roche dure, 

Üii dans les trous d’une masure 
(Je ne sais pas lequel des deux) , 

Ue petits monstres fort hideux, 

Ucchignés , un air triste , une voix de Mégère. 

Ces enfants ue sont pas, dit l’aigle, à noü-e ami. 
Croquons-les. Le galant n’en fit pas à demi ; 

Ses repas ne sont point repas à la légère. 

I.e hibou, de retour, ne trouve que les pieds 
fie ses chers nourrissons, hélas! |iour toute chose. 

Il se plaint ; et les dieux sont par lui sujipliés 
De punir le brigand qui de son deuil est cause. 
Quelqu’un lui dit alors: N’en accuse que toi, 

Ou plutôt la commune loi 

Qui veut qu’on trouve son semblable 

Beau, bien fait, et sur tous aimable. 

Tu fis de tes enfants à l’aigle ce portrait : 

En avoient-ils le moindre trait? 
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FABLE XIX. 

Le Lion s'en allant en guerre' . 

I.Æ lion dans sa tête avoit une entreprise : 

ÏJ tint con.seil de guerre, envoya ses prévôts ; 

Fit avertir les animaux. 

Tous furent du dessein , chacun selon sa guise : 
L’cléphant devoir sur son dos 
Porter l’attirail nécessaire, 

Et combattre à son ordinaire; 

L’ours, s’apprêter pour les assauts ; 

Le renard, ménager de secrètes pratiques ; 

Et le singe , amuser l’ennemi par ses tours. 
Renvoyez, dit quelqu’un, les ânes, qui sont lourds 
Et les lièvres, sujets à des terreurs paniques. 

Point du tout , dit le roi ; je les veux employer : 
Notre troupe sans eux ne seroitpas complète. 

L’âne effraiera les gens , nous servant de trompette 
Et le lièvre pourra nous servir de courrier. 

Le monarque prudent et sage 
De ses moindres sujets sait tirer quelque usage, 

Et connoit les divers talents. 

Il n’est rien d'iuulile aux personnes de .sens. 

' Alistcnilut). #/t* a^stfio tuhicifie et f^porc tubellano. 
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FABLE XX. 

L'Ours et les deux Compagnons ' . 

Deux compagnons, pressés d’argent, 

A leur voisin fourreur vendirent 
La peau d’un ours encor vivant. 

Mais qu’ils tueroient bientôt; du moins à ce qu’ils dirent. 
C’etoit le roi des ours au compte de ces gens 
Le marchand à sa j)eau devoit fiiire fortune ; 

Elle garantiroit des froids les plus cuisants ; 

On en pourroit fourrer plutôt deux robes qu’une. 


‘ 57, yiatores et Ur$a; a 53 , Viatores et f/rsuf.— Absle- 

miuü, 49 1 Coriario entente pclUm Ursi a venaiore nondum 
— Philippe He Commines, dans ses Mémoires (liv. IV, 
ciiap. Il), met cette fable «laiis la l>ouche tic Tempereur Frt^dëric, 
pour répondre aux ambassadeurs «lu roi de France, qui, au nom 
«le leur sumerain, rengageoieiit à ae saisir dc-s terres que le duc de 
Bourgogne teiioit de l’empire. 

* V.vE. Dan.-s les éditions de MM. Didut, et dans toutes les édi- 
tions modernes que nous avons con.sultces, on lit : 

CVtflii le roi des ours : au conipu* de ce* geu», 
l..e marchand à »a peau devoit faire fortune. 

Cette ponctuation n'est point relie des quatre éditions données 
par La Fontaine, auxfjuelles nous iiou.s sommes conformé.^. L'édi* 
lion publiée par la compagnie des libraires, «*11 1729, ne s’en est 
point écartée, quoiqu’un comineuiatetir de notre f.ibuliste assure 
le contraire. Moiiteiiault, dan.s .son édition de 1755, in-frdiu, n'a 
riirn chaiigfi non pitis à l.t ponctuation det éditi<jiis «jri(pnalcs. 
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Dinduiiaut' pri.soit moins ses moutons qu’eux leur ours: 
Leur, à leur a)iiq)te, et non à eelui de la béte. 

S'offraiit de la livrer au plus tard dans deux jours, 
ils eonvii’imcut de prix, et se mettent en quête, 
'IVouvent l'ours <pii s’avance et vient vers eux au trot. 
Voilà mes pens fraj)pés comme d'un coup de foudre. 

I,e marche ne tint pas ; il fallut le résoudre : 

D’intérêts contre l’ours, on n’en dit pas nu mot. 

L’un des deux compa[;nons (jriiuj)e au faite d’un arbre ; 

L’autre, plus froid (|ue n’est un marbre. 

Se couche sur le nez, fait le mort, tient son vent. 

Ayant quelque part ouï dire 
Que l’ours s’acharne peu souvent 
Sur un corps qui ne vit, ne meut, ni ne respire. 

.Si'igneur ours, comme un sot, donna dans ce panneau : 
Il voit ce corps gisant, le cntit privé de vie ; 

Et, de peur de supercherie, 
ijC tourne, le retourne, approche son museau. 

Flaire aux passages de l’haleine. 

C’est, dit-il, un cadavre; ôtons-nous, car il sent. 

A ces mots, l’ours s’en va dans la forêt prochaine. 

L’un de nos deux marchands de son arbre dttscend , 
Court <à son compagnon , lui dit (jue c’est merveille 
Qu’il n’ait eu .seulement que la peur pour tout mal. 

‘ Man'lianH du moutons, <l.ins Rabelais* Pantagruel ^ I. IV* 
rhap. VIII. Notre poele a mis en verâ ailleurs reiitretien <le iJiiide- 
naitt avec Paniirjje* qui convoite moutons. Voyea l.v variante 
du conte de CAbbeisv malade ^ t. III, p. 345 de cette édition. 
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Eh bien ! ajouta-t-il , la peau de l’animal ? 

Mais que t’a-t-il dit à l’oreille? 

Car il t’approchoit de bien près, 

Te retournant avec sa serre. 

Il m’a dit qu’il ne faut jamais 
Vendre la peau de l’ours qu’on ne 1 ait mis par terre. 
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FABLE XXI'. 

L\'/ne vêtu de la peau du Lion. 

I )c! la peau du lion l’àne s’étant vêtu 
Étoit craint par-tout à la ronde ; 

Et, bien qu'aniiual sans vertu 
Il faisoit trembler tout le monde. 

Un petit bout d’oreille échappé par malheur 
Découvrit la fourbe et l’erreur; 

Martin * fit alors son office. 

Ceux qui ne savaient pas la ruse et la malice 
S’étonnoient de voir que Martin 
Chassât les lions au moulin. 

Force {jens font du bruit en France 
Par qui cet apologue est rendu familier. 

Un équipage cavalier 

Fait les trois quarts de leur vaillance. 

• , 1 C«üp., i 4 *» Asinus pellem Leonis yesians; 263, Asintis ei 
Ifonina pellii. 

’ Sans coura^»*!, <lan> rai cojtlion propru tlu mot virtu.i. 

* Martifi'Dàton qui a «îûja Liif !«on il.ins l.i fable v ilu 

livre IV. 

FIN oir cinquième livre. 
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FABLE PRE3IIÈRE. 

Le Pâtre cl le Lion ' . 

Les fables ne sont pas ce <|u’elles semblent être ; 

Le plus simple animal nous y tient lieu de maître. 
Une morale nue apporte de l’enimi : 

Le conte fait passer le précepte avec lui. 

Kn ces sortes de feinte’ il faut instruire et plaire ; 

Et conter pour conter me semble peu d'affaire. 

C’est par cette raison qu'é{;ayant leur esprit 
Nombre de gens femeu.\ en ce genre ont écrit. 

Tous ont fui rorncmcnt et le trop d’étendue ; 

On ne voit point chez eux de parole perdue. 

Pbédre étoit si succinct qu’aucuns ^ l'en ont blâmé ^ ; 

' Æsop.^ 4*1 1 ^t^bulcHs. 

* Vau. Il y a feintes dans les deux premières éditions; ainsi le 
voaloit la {grammaire; niai.s le vers avoic une syllalie de trop. Dans 
la troisième édition, de 1678, La Fontaine a coiTi(vé re mol, et a 
mis feinte; mais dans la quatrième édition, et sous la même date, 
l'imprimeur a mis feintes. 

^ Que quelques uns. Voyez ci-après la fable vi do ce livre, et la 
fable XIX du livre XII, où te mot aucuns au pluriel est employé 
<lans le mémo .sens. 

^ C’est ce (jue Phèdre nous apprend lui-inéinc dans ces vers, 



l'AHLES. 


270 

Ésope en moins de mots s’est enrore exprimé. 

Mais sur tous ccrüiin Grec ' renchérit, et se pique 
D’une élégance laconitjue ; 

Il renferme toujours son conte en quatre vers : 

Bien ou mal , je le laisse à juger aux experts. 

Voyons-le avec Ésope en un sujet semblable. 

L’un amène un chasseur, l’autre un p.itre, en sa fahle. 
J’ai suivi leur projet quanta l’événement, 

Y cousant en chemin quelque trait seulement. 

Voici comme, à-peu-près, Ésope le raconte: 

Un pâtre, à ses brebis trouvant quelque mécompte. 
Voulut à toute force attraper le larron. 

Il s’en va près d’un antre, et tend à l’environ 
Des lacs à prendre loups, soupçonnant cette engeance. 
Avant que partir de ces lieux , 

Si tu fais, disoit'il, o monarque des dieux. 

Que le drôle à ces lacs se prenne en ma [)résence. 

Et que je goûte ce plaisir. 

Parmi vingt veaux je veux choisir 
Le plus gras, et t’en faire offrande ! 


Ut. III, fable X, ï. 60: 

fixe ex»ccnlu« «nm prnpicrea pliihbut, 

Breviuic quoniam niraia qtiosdam ofFendimii*. 

* Gahria.s. (^Note Je La Fontaine,) — Ce nom de Gabriaâ nVst 
(}uc celui de Rabriat corrompu : et les labien en quatiains tpie nous 
avons .sou» le nom de Gabria» sont celles île Rabrins abnqp'es par 
Içnatius M.qjisler au neuvième siècle. 
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A ces mots .sort de l’antre un lion grand et fort ; 

Le pâtre se tapit, et dit, à demi mort : 

Que l’homme ne .sait guère, liclas ! ce qu’il demande ! 
Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau. 

Et le voir en ces lacs pris avant que je parte , 

O monar(|ue des dieux , je t’ai promis un veau ; 

Je te promets un bœuf si tu fais qu'il s’écarte ! 

C’est ainsi que l’a dit le principal auteur ; 

Passons à son imitateur. 


Digilized by Google 



FABMiS. 


27a 


FABLE IL 

Le I.ion et le Chasseur ‘ . 

Un fanfaron, amateur de la chasse. 

Venant de perdre un chien de bonne race 
Qu'il soupçonnait dans le corps d’un lion , 

Vit un berger. Enseigne-moi, de grâce. 

De mon voleur, lui dit-il, la maison -, 

Que de ce pas je me fasse raison. 

Le berger dit : C’est vers cette montagne. 

En lui payant de tribut un mouton 
Par chaque mois, j’erre dans la campagne 
Comme il me plaît; et je suis en repos. 

Dans le moment qu’ils tenoient ces propos 
Le lion sort, et vient d'un pas agile. 

Le fanfaron aussitôt d'esquiver; 

O Jupiter, montre-moi quelque asile. 

S’écria-t-il, qui me puisse sauver! 

La vraie épreuve de courage • 

N’est que dans le danger que l’on touche du doigt ; 
Tel le cherchoit, dit-il, qui, changeant de langage. 
S’enfuit aussitôt qu’il le voit. 


' Gabrins, 36 , de P^enatore timido et Pflifort*. — Æsop., 26", 
178, yenatoT metivulosus et lignator. 

* Vau. Dan» les deux premières «'ditions: Du courage. 
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FABLK III. 


I‘hcbus cl Itorée ‘ . 


Boréf et le Soleil virent un vovujeur 
Qui s’étoit muni jiar honlicur 
Contre le mauvais temps. On entroit dans raulomno, 
Quand la précaution aux vova^curs est Ironne *. 

Il pleut, le .soleil luit; i*l l'écharpe d’iris 
Hcnd ceux qui sortent avertis 
Qu en ces mois le manteau leur est fort néces.saire : 

Les Latins les nomnioient douteux, pour cette affaire’. 
Notre homme s’étoit donc à la pluie attendu : 

Bon manteau hien douhlc, bonne étoffe bien forte. 
Celui-ci, dit le Vent, prétend avoir jiourvu 
A tous les accidents; mais il n'a pas prévu 
Que je saurai souffler de sorte 
Qu’il n’e.st bouton qui tienne; il faudra, si je veux, 

Que le manteau s’eu aille au diable. 

L’ébattement |)ourroit nous eu être agréable : 


' I.okman, .t./,, tra.l. de Jlarccl, iKo3, Ui-iS, ,i. ,,.S, !c So- 
leil et le l'ent . — l’Iiililiell llcjjemon, laide vi, du Soleil et de 
la Ihse, dans La C<ilombiite, ou Maison lUSIii/He, I’.ircs, l.'>83, 
(». 5o, verso. 

* .... lacerii» si mciixilHiN amnis abuD(ldiiH 

iûii. . . . 

Vifuî., fîittrrj., lilt. I, V II*. 
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Vous plali-ll (le l'avoir? Kii bit'ii I {;a(;eons nous d<Mi\ , 
Dit l’iuibus, sans tant de paroles, 

A qui plus U'uaura dcj'arni 1(!S épaules 
Du cavalier (jue nous voyous. 

Commencez; je vous laisse obscurcir mes rayons. 

Il ii’en Kdbit pas plus. Notre .souffleur à gajjc 
Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon. 

Fait un vacarme de démon, 

Silflc, souffle, tempête, et brise en son passage 
Maint toit qui n’en peut mais fait périr maint bateau : 
Ce tout au sujet d'un manteau. 

Ce cavalier eut soin d’empccber (jue l'orage 
Ne se pût engouffrer dedans. 

Cela le pré.serva. I.e vent perdit sou temps ; 

Fins il se tourmentoit, plus l'autre tenoit ferme . 

Il eut beau taire agir le collet et les plis. 

Sitôt (pi il fut au bout du terme 
( ju'à la gageure on a\ oit mis , 

Ce .Soleil dissipe la nue, 
lié'crc'e et puis pénétre enfin le <;avalicr. 

Sous son balandras’ lait cpi’il suc. 


<iu mot l.itin magif. Sur cette locution, encore 
en usi^je du tcmpi do l.a Foutaim*, voyez ci-aprô’j, Uv. XI, 

fnide IX. 

* Le ttalanJrus ou hat.oulian <Uoit une tiorlc do mjiitoau. Boi- 
leau a du, clatiü son JHscoum sur ia satire: • Le sitnr de l'roviiis 
■ avoit chan{;c son h.-Jau.-han en inaiiteau court.» 
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Le contraint de s’en dépouiller : 
Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur ([iie violeuci!. 


i.s. 

* 
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FABLE IV. 

' Jupiter et le Métayer ' . 

.lupiter eut jadis une terme à donner. 

.Mercure eu fit l’annonce, et gens se présentèrent, 

Firent des offres, écoutèrent: 

Ce ne fut pas sans bien tourner ; 

L’un alléguoit que l'héritage 
ittoit frayant* et rude, et l’autre tin autre si. 

Pendant qu’ils tnarchandoient ainsi. 

Un d’eux , le plus hardi , mais non pas le plus sage , 
Promit d’en rendre tant, pourvu que Jupiter 
Le laissât disposer de l’air. 

Lui donnât sai.son à .sa guise , 

Qu’il eût du chaud, du froid, du beau temps, de la bise, 
Knfin du sec et du mouillé. 

Aussitôt qu’il auroil bâillé^. 


* Facni., îil». V% fal». iiunùeua et Jupiter . — Æ.*‘op., u6<), 

Pater et Ftiiie. 

* Orca^iunoit )H*auroup tle frai.<i ou (li; dppensL’. 

* A commandement, et aussitôt qu'il auroit ouvert la bouche. 
Si j’explique le sens de celle phrase, c’est que, bien qu'elle ne 
paroisse pas présenter de dimte, les commentateurs de notre poëte. 
et sur-tout Chamfuit, s'y sont tous trompés: ils ont donné au mot 
bâiller le sens tie pasicr 6<u7, confomlanl ainsi le verbe bâiller avw 
celui de bailler. I/a Konlainc a, dan.s les quatre éditions publiées 
de son vivant, mis bauillcry ce c|ui ne laisse aucun dmilr sur la 


« 
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Jupiter y eoiisciu. Contrat passe, notre homme 
Tranche du roi des airs, pleut, vente, et fait en somme 
Un climat pour lui seul ; ses plus proches voisins 
» s’en sentoient non plus que les Aincrituiins. 

Ce fut leur avantage : ils eurent bonne année, 
iMeine moisson, pleine vinée. 

Monsieur le receveur fut très mal partajjé. 

Il an suivant, voilà tout clianjjé: 

Il ajuste d’une autre sorte 
La température des cieu.x. 

Son champ ne s’en trouve jias mieux ; 

Celui de ses voisins fructifie et rap|)orte. 

(.Jue fait-il? Il recourt au monarque des dieux ; 

Il confe.ise sou imprudence. 

Jupiter en u.sa comme un maître fort doux. 

Cttncluons que la Providence 

■Sait ce qu’il nous fiut mieux que nous. 

vi'iiubic Icriiu : elle présente (J’ailleiirs iin sens clair, plus 
fraiiçi>i$, et sur-tout plu.i plaisant. 
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FABLE V. 

Le Cochet, le Chat, et le Souriceau'. 

Un souriceau tout jeune , et qui n'avoit rien vu , 

Fut presque pris au dépourvu. 

Voici comme il conta l’aventure à sa mère : 

J’avois franchi les monts qui bornent cet état. 

Et trottois comme un jeune rat 
Qui cherche à se donner carrière , 

Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux : 

L'un doux, henin, et gracieux, 

Et l'autre turbulent, et plein d’inquiétude; 

Il a la voix perçante et rude, 

Sur la tête un morceau de chair. 

Une sorte de bras dont il s’élève en l’air 
Comme pour prendre sa volée, 

I.Æ queue en panache étalée. 

Or, c’étoit un cochet dont notre .souriceau 
Fit à sa mère le tableau 
Comme d’un animal venu de l’Amérique. 

Il se battoit, dit-il, les flancs avec ses bras. 

Faisant tel bruit et tel fracas , 

Que moi, qui grâce aux dieux de courage me pique, 

* Abstmiiu^, 67, de Afure (ftuv ntm Feiv amicifiVim contruhere 
volvluit. 
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l'’,!! ai pris la fuite de peur, 

I-e iiiaudissanl de très bon eteur. 

&nis lui j’aurois fait cou noisstnice 
Avec cet animal tpii m’a semblé si doux ; 

Il est velouté comme nous, 

Marqueté, loiqpic queue, une humble contenance, 
Tn modeste rejjard, et pourtant l’nMl luisant. 

Je le crois fort sympathisant 
Avec messieurs les rats ; car il a des oreilles 
En figure aux nôtres pareilles. 

Je l'allois aborder, ipiand d’un son plein d’éclat 
L’autre m’a fait prendre la fuite. 

Mon fils, dit la souris, ce doucet est un chat. 

Qui, sous .son minois hypocrite. 

Contre toute ta parenté 
D’un malin vouloir est porté. 

L'antre animal, tout au contraire, 
bien éloigné de nous mal faire, 

Servira quelque jour peut-être à nos repas. 

(pliant au chat, c’est sur nous qu’il tonde sa cuisine. 

Garde-toi, tant que tu vivras. 

Déjuger des gens sur la mine. 
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FABLE VI. 

/,e Renard , le Sintje, cl les minimaux 

I.cs animaux, au décès d'un lion , 

Kn son vivant |)rince de la contrée , 

Pour faire un roi s’assemblèrent, dit-on. 

De son étui la couronne est tirée ; 

Dans une cliartre’ un dragon la (-ardoit. 

Il se trouva que, sur tous essayée, 

A pas un d’eux elle ne coiiveuoit; 

Plusieurs avoient la tète troj) incniic. 

Aucuns* trop ;;rossc, aucuns inéinc cornue. 

Le siiifjc aussi fit l’épreuve en riant ; 
lit, |>ar plaisir la tiare essayant. 

Il fit autour force ('riniaceries *, 

Tours de souples.se, et mille sirif^eries , 

Passa dedans ainsi qu’en un cerixau. 

.Aux animaux cela .sembla si beau, 

(.^u'il liit élu ; chacun lui fit bomraaj'c. 

L<- renard seul regretta son snlfrage, 

* (w), 39, v<i et Simiu^. 

* Un lieu di; rcjicnrc, une pri^tm. 

* Quelques uns. cî-dcssus In InNi* i «U? ee livre, et ri-nprèîi 

la fahie xix du livre Xll. 

* Ce mot MC 3»c trou\e que dnn.«. noUe jioëte, et il est «i bien 
placë ({u'oii (lulilic (pi’il n élë inveiiti; pour la ritne. 
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•Sans toutefois montrer sou sentiment, 
truand il eut l'ait .son petit compliment, 

Il dit au roi ; Je sais, sire, une cache. 

Et ne crois pas (pi’autre que moi la sache. 

Or tout trésor, jiar droit ilc royauté. 

Appartient, sire, à votre majesté, 
la," nouveau roi hâille ' apres la finance ; 

Lui-méiiie y court pour n'étre jias trompé. 

C’étoit un piège: il y fut attrapé, 
la; renard dit, au nom de l’assistance : 
l’rétendrois-tu nous gouverner encor. 

Ne sacliant pas te conduire toi-inême? 

11 fut démis; et l’on tomba d’accord 
Qu’à ]>eu de gens convient le diadème. 

* Âs|»ire après la finance, \uyvi mit retle expressiun la note mit 
le vers 46 de la Table xiii du livre 11. 
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FA 15 LE VIL 

Le Mulet se vantant de sa tjénéaloijie' . 

Lo mulet d’un prélat se piqiioit de noblesse. 
Et ne parloit incessamment’ 

Que de sa inèi e la jument, 

Dont il contoit mainte prouesse. 

Elle avoit l'ait ceci, puis avoit été là. 

Son fils prclendoit pour cela 
Qu'on le dût mettre dans l’iiistoire. 

Il eut cru s’abaisser servant un médecin. 
Étant devenu vieux, on le mit au moulin : 
Son père l’àiie alors lui revint en mémoire. 

Quand le malheur ne seroit bon 
Qu’à mettre un sot à la raison , 

Toujours scroit-ce ajuste cause 
Qu’on le dit bon à quelque chose. 

' .tso]i., 83, Muta; l.io. Mutas. 

' .Sans cesse. Ce mot se trouve encore cmploje en «c 
la table vi du livre III. 


ens dans 
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FABLE VIII. 


Le Vieillard et t Ane' . 

Un vieillard sur son âne aperçut en passant 
Un pré plein d’Iierhe et fleurissant : 

Il y lâche sa bête, et le grison se rue 
Au travers de l’herbe menue , 

Se vautrant, grattant, et frottant. 

Gambadant, cbanlant, et broutant. 

Et faisant mainte place nette. 

L’ennemi vient sur l’entrelaite. 

Fuyons, dit alors le vieillard. 

Pourquoi? répondit le paillard ’ ; 

Me f’era-t-on porter double bât, double charge? 

Non pas, dit le vieillard , tpii prit d'abord le large. 
Et^ que m’importe doue, dit l’âne, à (|ui je sois? 
Sauver.-vous , et me laissez paitr-e. 

Notre ennemi , c’est notre maître : 

Je vous le dis en bon francois. 

V 1 

* Phædr., I, i5, A^inii$ ad Senem paitorvm. 

* L'bomme qui cuucIjc t»ur la pailk’, le paysan, {‘a: ntot n'a plus 
cette sij^niHration. 

* Var. £/i/ l(’A r'<liuiuii!« mfuiertu).<i. 
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I Ali LE IX. 

1.C Cerf se l’oyanl dans l'eau '. 

Dans le cristal d’une fontaine 
U n cerf se mirant autrefois 
Louoit la beauté de sou bois, 

Kt ne pouvoit (|u’avecque peine 
Souffrir scs jambes de fuseaux, 

IX)ut il voyoit l objet’ se p<‘rdre dans les eaux. 
Quelle proportion de mes pieds à ma tête ! 

Di soit-il en voyant leur ombre avec douleur : 

Des taillis les plus hauts mon front atteint le faite ; 
Mes pieds ne me font point d’honneur. 

Tout en j)a riant de la .sorte, 

L’n limier le fait partir. 

Il tâche à SC {jarantir; 

Dans les forêts il s’emporte ; 

Son bois, dommageable ornement, 

D’arréUint à chaque moment. 

Nuit à l’office que lui rendent 


• 1 , la, Certnts ad foutem. — Æsop., 66, 184, Ccrm et 

/>ro. Aplitonins, 18, Fahutu Cervi admonons ut différa tur judi^ 
cium de aliqua re , priuiquam ejtis factum sit periculum. Anony- 
mus 4/ s tiervo et f 'cnaiorc. 

* L'im.T^'e projetrff «levant lui ; ohjerlns. (Vfsl un taliiiisme. 
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Ses pieds, de qui ses jours dépendent. 

Il se dédit alors, et maudit les présents 
Que le ciel lui fait tous les ans. 

Nous faisons cas du beau, nous méprisons rutile, 

Et le beau souvent nous détruit. 

Ce cerf blâme ses pieds qui le rendent agile ; 

Il estime un bois qui lui nuit. 
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FABLE X. 


Le Lièvre et Ui Tortue ' . 

Rien ne sert de courir ; il faut partir à point : 

Le lièvre et la tortue en sont un témoignage. 

Gageons, dit celle-ci, que vous n’atteindrez point 
Sitôt que moi ce but. Sitôt! êtes-vous sage? 

Repartit l'animal léger : 

Ma commère, il vous faut purger 
Avec quatre grains d’ellébore. 

— Sage ou non, je parie encore. 

Ainsi fut fait; et de tous deux 
On mit près du but les enjeux. 

Savoir quoi, ce n’est pas l’aiTaire, 

Ni de quel juge l’on convint. 

Notre lièvre n’avoit que quatre pas à faire; 

J’entends de ceux qu’il fait lorstjue, prêt’ d’être atteint. 
Il s’éloigne des chiens, les renvoie aux calendes*, 

' 173, 29a» TeUuJo et /✓pu*. Lokman, ao, Ira- 

(lurtion «U* Marcf'l , p. 83 , «dit. de i 8 o 3 , /<i Tortue et le Lièvre. 

’ Voyez la note de la fable xii du livre III, et celle de la fable xix 
du livre IV. 

^ Aux calendes grecques. CVtoicnt les Romains, et non le.s 
Grecs, qui avoient des calendes d.inj leur calendrier: et cette 
expres-iion les calendes grecques, pour si{»niHer un terme ou un 
temps indélint, quoique empnfntt'C ’i la lant^ue de rérudilinii, est 
«leveuue populaire. 
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Kt leur fait arpenter les landes. 

.\yanl, dis-je, du temps de reste |iour brouter, 
l’our dormir, et pour écouter 
D’où vient le vent', il lais.se la tortue 
.MIerson train do sénateur. 

Klle part, elle s’évertue; 

Klle .se lutte avec lenteur', 
laii cependant méprise nue telle victoire. 

Tient la {;.a{;eure à pou de {jloire. 

Croit qu’il y va de son honneur 
De pai tir tard. Il broute, il se repose; 

Il s’amuse à toute autre chose 
(.Ju’à la jjajjeurc. jV la fin, quand il vit 
<^ue l’autre touchoit presque au bout de la carrière, 
Il partit comme un trait; mais les élans qu’il fil 
Flirtait vains : la tortue arriva la première, 
l'di bien ! lui cria-t-clle, avois-jp pas raison? 

De quoi vous sert votre vitesse? 

Moi l’enqiorter! et que seroit-ee 
Si vous portiez une maison ? 


' Kxprcisioii viilQairi.' et proverbiale, pour niari|uer rinvoii- 
ciance. 

' Cesl l'expression lie l’empereur te ; Festina ItrnU . 
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TABLE XL 

’ L'Ane et ses Maîtres ' . 

lAîne d’un jardinier se plai(jnoit au Deslin 
De ce qu’on le faisoit lever devant l’aurore. 

Les coqs, lui disoit-il, ont bi.'au chanter matin , 

Je suis plus nialiueiix encore. 

Et pourquoi? pour porter des herbes au marche. 
Belle nécessite d’interrompre mon somme! 

Le Sort, de .sa plainte louche. 

Lui donne un autre maître ; et l’animal de somme 
Passe du jardinier au.\ mains d un corroyeiir. 

La pesanteur des pcau,\ et leur mauvaise odeur 
Eurent bientôt choqué l’impertinente bêle. 

J’ai regret, di.soit-il, à mon premier seigneur. 

Encor, quand il tournoit la tête, 

J’attrapois, s’il m'en souvient bien , 

Quelque morceau de chou qui ne me eoiitoil rien ; 
Mais ici point d’aubaine, ou , si j’en ai quelqu’une. 
C’est de coups. Il obtint changement de lorlunc ; 

Et sur l’état d’un charbonnier 
Il fut couché tout le dernier. 

Antre plainte. Quoi donc ! dit le Sort en colore, 

• Æsop., i3a, /fsiriut et Cotittrxui; .'isinus et Uortiilanus. 
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Ce baudet-ci m’occupe autant 
Que cent monarques pourroient faire ! 
Croit-il être le seul qui ne soit pas content? 
N’ai-jc en l’esprit que son affaire? 

Le Sort avoit raison. Tous gens sont ainsi faits : 
Notre condition jamais ne nom contente ' ; 

\m pire est toujours la présente. 

Nous fatiguons le ciel à force de placets. 

Qu’à chacun Jupiter accorde sa requête , 

Nous lui romprons encor la tête. 


' Suant {puisque conJitioucm miserrimam putat. 

CiCBR., Epist. ad Tonjuatum. 


*9 
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Le Soleil et les Crenouilles 


Aux noces d’un tyran tout le peuple en liesse ’ 
Noyoit son souci dans les pots. 

Ksope seid troiivoit que les yens étoient sots 
De tcuioiyner tant d’alégresse. 

Le Soleil, disoit-il, eut dessein autrefois 
De songer à l’iiyniénée. 

Aussitôt on ouït, d'une commune voix , 

Se plaindre de leur destinée 
Les citoyennes des cLings. 

Que ferons-nous , s’il lui vient des enfants? 
Dirent-elles au Sort; un seul Soleil à jteinc 
Se jieut souffrir ; une demi-douzaine 
Mettra la mer à sec et tous ses habitants. 


' Hurdr., 1^6, Hanœ ad Sotem. 

’ lirjouisHance, pKiUir, joie, contentement 
Las! je suis seul sans cunijKigoic, 

Adieu, ma liatue, uia Hase! 

tllAHLES u'OrlÉaM, Hiilladr sur Itt wttrt de ui datuv. 
U noble rueiir, laisscrc/ smu {>erir 
Votre MTsant |wtr faute de lirssc! 

Marot, Chattstms, 3, 1 . 11, p. 3a6, édit. I73f, iu*i3. 
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Adieu joncs et marais : noti'e race est détruite; 
Bientôt on la verra réduite 
A l’eau du Styx. Pour un pauvre animal, 
Grenouilles, A mon sens, ne raisonnoient pas mal. 


■> 
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FABLE XIII. 

!,e f 'illaijeois et le Serpent 

É.sopc conte qu’un manant, 

Charitable autant que peu s.nge, 

Un jour d'hiver se promenant 
A l’entour de son héritage, 

Aperçut un serpent sur la neige étendu , 

Transi, gelé, perclus, immobile rendu, 

M’ayant pas à vivre un quart d'heure. 

Le villageois le prend , l'emporte en sa demeure; 

Et, sans considérer quel sera le loyer’ 

D’une action de ce mérite , 

• Æsop., i55, Serpens et Agricota; 1^3, A^ricola et Serpens. 
— Phætli\, IV, i 8 (mve 19 ), Homo et Coiubra. 

’ La récompcnsi*. Ce mot est encore en u»a(*c en poésie dans ce 
sens; et Voltaire a dit: 

Très peu de grcf mille trait» de satire. 

Sont le lo^er de quiconque ose écrire. 

Kpitre à bx duchesse du Maine. 

L’emploi de ce mot est sur>tout très fn-quent dans Marot. 

.... Quiconque de bun Yueil, 

M'enseif'nera ou au doigt, ou à l'œil, 
quelle vnye, ou devers quel côté 
Mon Ciiptdn fnyaut «'est transporté. 

Pour son loyer (qui faire le saura) 
l’n franc baiser de Vénus U aura. 

Maiot, de r Amour fugitif de /.wricn, t II, p. , 
édit. 1731, iii-ia. 
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Il l’étend le long du foyer. 

Le réchauffe , le ressuscite. 

L’animal engourdi sent à peine le chaud. 

Que l’ame lui revient avccquc la colère. 

Il lève un peu la tête, et puis siffle aussitôt ; . '. 

Puis fait un long repli , puis Uiche à faire un saut 
Contre son bienfaiteur, son sauveur, et son père. 

Ingrat, dit le manant, voilà donc mon salaire! 

Tu mourras ! Â ces mots, plein d'im juste courroux, 

Il vous prend sa cognée, il vous tranche la bête; 

Il fait trois serpents de deux coups, 

En tronçon, la queue, et la tête. 

L’insecte, sautillant, cherche à se réunir; »- 


Mais il ne put y parvenir. 



11 est bon d’étre charitable : 



Mais envers <|ui? c’est là le point. 

. G. w»* 

J • 


Quant aux ingrats, il n’en est point 

...f «■ 


Qui ne meure enfin misérable. 










■t. ■» 
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FABLE XIV. 

Le Lion malatle , et le Renard ' . 

fie par le roi des animaux, 

Qui dans son antre étoit malade. 

Fut fait savoir à ses vassaux 
Que chaque espèce en ambassade 
Envoyât gens le visiter ; 

Sous promesse de bien traiter 
Les députés, eux et leur suite. 

Foi de lion , très bien écrite : 

Bon passe-port contre la dent, 

Ckrntre la griffe tout autant. 

L edit du prince s’exécute ; 

De chaque espèce on lui députe. 

Les renards gardant la maison , 

Un d'eux en dit cette raison : 

Les pas empreints sur lu poussière 
Par ceux qui s’en vont faire au malade leur cour. 
Tous, sans exception, regardent sa tanière ; 

Pas un ne marque de retour’ : 

* Æ«op.,9i, 187, Z>o fu/p<rs.~ PliilÜKirc IlrçemoD, fai>lc IX 
dans /a Coiombicre, ou Afûison ruftiijue, iu»ia, Fans, i 583 . 

* Oiim qiiotl vulpes ægroto cauta leoai 
RcfpoiàJit, refrram : QtiU me vestigia terrent 
Omuia te odvcrsnm spcciantia, ntilla mrorsuoi. 

Horat. , Epist.t lib. I, epist. 1, t. 73. 
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Cela nous met en méfiance. 

Que sa majesté nous dispense ; 

Grand merci de son passe-port. 

Je le crois bon : mais dans cet antre 
Je vois fort bien comme l’on entre, 

Et ne vois pas comme on en sort. 


« 
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FABLE XV. 

L'Oiseleur, F Autour, et F Alouette'. 

Les injustices des pervers 
Servent souvent d’excuse aux nôtres. 

Telle est la voix de l’univers : 

Si tu veux qu’on t'épargne, épargne aussi les autres. 

( 

Un manant' au miroir prcnoit des oisillons. 

Le fantôme brillant attire une alouette : 

Aussitôt un autour, planant sur les sillons, 

Descend de^|girs, fond et sc jette 
Sur celle qui chantoit, quoique près du tombeau. 

Elle avoit évité la perfide machine, 

Ixjrstjue, se rencoutraut sous la main de l’oiseau. 
Elle sent son ongle maline\ 

* Abfitemius, 3, de xiccipitre Columbam înseqnvnte. 

' Cv mot est pris ici dans son ancien .sells, et signifie un 
paysan, un habitant des Ciinipa('ne.>> ^ il ne se prend j>lus r|u*eii 
mauvaise part. 

^ Vah. Dan<« toutes les étlitions inudenies on lit maligne. I^a 
L''ontaioe a mis au contraire malinc dans toutes bfs (Mitions <]u'il a 
|Hibliées et revues, et cVst son imprinicnr qui, en rrirnpriinant <*ii 
itÎQ2 ces six premiers livres, sous la date de 1678, a écrit ma- 
tigne. (Je n’est pas «pie ce mot sVerivU de son U‘mps di(Tiû‘emtnenl 
(]iM»n ne le fait anjminrbui, mais pan'er|iril a use du privilqp* 
qu'avoient les poètes d’altérer quelquefois lr{jèremcnt la proiion- 
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Perulant qu’à la plumer l’autour est occupe, 
Fjui-mêmc sous les rets demeure enveloppe : 
Oiseleur, laisse-moi , dit-il en son langn^je ; 

Je ne t’ai jamais fait de mal. 

L’oiseleur repartit : Ce petit animal 
T’en avoit-il fait dav.antage? 


ciation ou rortho(p'apLe de certains uiota pour les assujettir à 
la rime. Les tMiteurs de 1^39 ne sont avec raison conforuii's au 
texte de La Fontaine; mais tous les éditeurs modernes, à coin- 
niencer par Montenault, s'en sont écartes. Oiamfort et les autres 
commentateurs de La Fontaine, qui n’ont pas connu les éditions 
originales, ont accusé notre poète d’avoir fait une rime fausse ou 
insuffisante. Il u*a pas eu ce tort; mais il en a eu un plus {p‘a%’c, 
c’est d’avoir fait féminin le mot ongle, qui est masculin et qui l’étuit 
aussi de son temps, ainsi qu’on peut s'en convaincre en consultant 
la première édition du dictionnaire de l’Académie françoise. Mais 
notre poète est excusable; car ce dictionnaire n’avoit pas été 
publié lorsqu'il écrivit sa fable. (.^ mot vient d'unguta qui est 
féminin en latin; et Nicot dans son dictionnaire ne détermine pas 
de quel {|cnrc il est en françois,et ne donne d’exemple que du 
pluriel. Dans le patois lorrain ongle est du (;cnre féminin. On dit 
eune ingle ou enne ingue, ce que le savant Oberlin traduit par 
une ongle, faisant ainsi le mot ongle féminin sans s’apercevoir, 
comme notre poète, qu’il conimcttoit une faute. Il est probable 
que L.'i Fontaine aura été induit en erreur par Tusa^^e de (Iliàteau- 
Thierry , sa ville natale ; les patois chatnpcnoi.s et lurniin devant 
avoir entre eux de (grands rapports, attendu la proximité de ces 
deux provinces. Voyez überün. Essai sur le palois lorrain, 1775 , 
ill-13, p. 335. 
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FABLE XVI. 

Le Cheval et L Ane'. 

En ce monde il se faut l’un l’autre secourir ; 
Si ton voisin vient à mourir, 

C’est sur toi que le fardeau tombe. 


Un âne accompagnoit un cheval peu courtois , 
Celui^ii ne portant que son simple harnois, 

Et le jtauvre baudet si chargé qu’il succombe. 

11 pria le cheval de l’aider quelque peu ; 

Autrement il mourrait devant qu’être à la ville. 

La prière , dit-il , n’en est pas incivile ; 

Moitié de ce fardeau ne vous sera que jeu. 

Le cheval refusa, fit une pétarade; 

Tant qu’il vit sous le faix mourir son camarade. 

Et reconnut qu’il avait tort. 

Du baudet en cette aventure 
On lui fit porter la voiture. 

Et la peau par-dessus encor. 

* Æsop., 24 1 Equus cl Aiina; 12S., E<fuu$ et Aùnus. — Plu- 
Urque, ies Règles et ï'récepiet de innlé, § lu, t. XVil, p. 1 10, de 
ia traduci. d'Amyot, edit. de i8'>a, nu t. V des IJtCuvres murales: 
ie Chameau et le Rauf. 
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FABLE XVII. 

Le Chien qui lâche sa proie jH>ur C ombre ' , 

Chacun se trompe ici-bas : 

On voit courir après l’ombre 
Tant (le fous qu'on n'en sait pas, 

La plupart du temps , le nombre. 

Au chien dont parle Ésope il faut les renvoyer. 

Ce chien voyant sa proie en l’eau représentée 
La quitta pour l’image, et pensa se noyer. 

La rivière devint tout d’un coup agitée ; 

A toute peine il regagna les bords , 

Et n'eut ni l’ombre ni le corps. 


‘ Æsop.^ 339 ^ Canis cibum ferens; ai3, Canicutn carnem fercm, 
— Pliædr., 1,4» Jluvium camem ferens. 
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FABLE XVIII. 

Le Chartier embourbé ' . 

IjC Phaéton d’une voiture à foin 
Vit son cliar embourbé. Le pauvre homme ctoit loin 
De tout liumain secours : c'ctoit à la campagne, 

Près d’un certain canton de la Basse-Bretagne, 
Appelé Quimper-Corentin. 

On sait assez que le Destin 
Adresse là les gens quand il veut qu’on enrage’. 

Dieu nous préserve du voyage ! 

Pour venir au chartier^ embourbé dans ces lieux. 
Le voilà qui déteste et jure de son mieux. 

Pestant, en sa fureur extrême. 

Tantôt contre les trous , puis contre ses chevaux. 
Contre son char, contre lui-méme. 


' Avien., fal>. xxxii, Rasticus et Hercules. IV, i 4 > 

Buhulcus et Hercules. 

* Il est probable que du temps de La Fontaine cette partie de la 
IIreta{*ne <^toit eclèbre par le niaiivaÎK état des chemins. 

’ On a dit k tort que La Fontaine avoit (ferit chartier au lieu de 
charretier f par licence poétique. Cétoit l’usa{;c de son temps de 
1 VtTÎre de la première manière, et un ne le trouve pas écrit autre- 
ment dans le dictionnaire de Nicot, en 1606. Le dictionnaire de 
rAcadéroie françoise, en 1696, dit qu'on peut récrire des deux 
, manières indiirérenimrnt. Aujourd'hui on n’a plus le choix, cl l'un 
doit toujours écrire de la dcamièn* manière. 
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Il invoque à la fin le dieu dont les travaux 


Sont si célèbres dans le monde : 

Hercule , lui dit-il , aide-moi ; si ton dos 

A porté la machine ronde, ^ 

Ton bras peut me tirer d’ici. ^ 

Sa prière étant faite, il entend dans la nue 
Une voix qui lui parle ainsi : 

Hercule veut qu’on se remue; 

Puis il aide les gens. Regarde d'où provient 
L’achoppement qui te retient; 

Ote d’autour de chaque roue 
Ce malheureux mortier, cette maudite boue 
Qui jusqu’à l'essieu les enduit; 

Prends ton pic , et me romps ce caillou qui te nuit ; 
Comble-moi cette ornière. As-tu fait? Oui, dit l’homme. 
Or hien je vas ‘ t’aider , dit la voix ; prends ton fouet. 

Je l’ai pris... Qu’est ceci’? mon char marche à souhait! 
Hercule en soit loué ! Lors la voix : Tu vois comme 
Tes chevaux aisément se sont tirés de là. 

Aide-toi , le ciel t’aidera. 

' Var. Édidoiu modernes : Je vais, 

' Var. Éditions modernes : Qu'est-ce ci? 
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FABLE XIX. 

k 

(i Le Charlatan ' . 

A 

F.c monde n'a jamais manqué de charlatans : 
Celte science, de tout temps, 

Fut en professeurs très fertile. 

Tantôt l’un en théâtre affronte l’Achéron, 

Et l’autre affiche par la ville 
Qu’il est un passe-Cicéron. 


Un des derniers se vantoit d’étre 
En éloquence si grand maître, 

Qu’il rendroit disert un badaud , 

Un manant, un rustre, un lourdaud; 

Oui, messieurs, un lourdaud, un animal, un âne ; 
(^ue l’on m’amène un âne, un âne renforcé. 

Je le rendrai maître passé. 

Et veux qu’il porte la soutane. 

Le prince sut la chose ; il manda le rhéteur. 

J’ai, dit-il , en * mon écurie 

’ Fac.etiœt t. 1 , p. a 58 , et l. II, p. aSy-aCS, 1798, 

in~i3: eruHiçndus. — Al>titemiut« , i33, de Grammaiico 

docente Àsinum. 

’Var. I«a rriinprL‘Â.4ion clt* i(>9a, avec la date de 1^78, purte 
dans. • 
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Uu fort beau roussin d’Arcadie; 

J’en voiidrois faire un orateur. 

Sire, vous pouvez tout, reprit d’abord notre homme. 
On lui donna certaine somme. 

Il devoir au bout de dix ans 
Mettre son âne sur les bancs ; 

Sinon il consentoit d’être en place |)ubliqiic 
Guindé la hart au col, ctranylé court et net. 

Ayant au dos sa rhétorique , 

£t les oreilles d’un baudet. 

Quelqu’un des courtisans lui dit qu’à la potence 
11 vouloit 1 aller voir, et que, pour un pendu, 

Il aurait bonne grâce et beaucoup de jtrestance ' ; 
Sur-tout qu’il se souvint de faire à l’assistance 
Un discours où son art fût au long étendu ; 

Un discours patliétique, et dont le formulaire 
Servit à certains Cicérons 
Vulgairement nommés larrons. 

L’autre reprit : Avant l’affaire, 

Le roi, l’ànc, ou moi, nous mourrons. 

Il avoit raison. C'est folie 


' La Fonlaioc a répété rctu? itlue «laiis la ctirmiiüe ilu Hngotin: 

Kl je vnudrois bien voir la (>raee qu'il aura 
Au bot» patibulaire, alor» qu'on le peiulra. 

Rn^ohn, acie Y, scène kiii. 
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De compter sur dix ans de vie. 

Soyons bien buvants, bien mangeants, 
Nous devons à la mort de trois l’un en dix ans. 
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FABLE XX. 


La Discorde'. 

La déesse Discorde ayant brouillé les dieux, 

Et fait un grand procès là-haut pour une pomme, 

On la Ht déloger des deux. 

Chez l’animal qu’on appelle homme 
On la reçut à bras ouverts , 

Elle et Que-si-que-non , son frère , 

Avecque Tien-et-mien , son père. 

Elle nous fit l'honneur en ce bas univers 
De préférer notre hémisphère 
A celui des mortels qui nous sont opposés , 

Gens grossiers, peu dvilisés, 

Et qui, se manant sans prêtre et sans notaire, 

De la Discorde n’ont que faire. 

Pour la faire trouver aux lieux oii le besoin 
Demandoit qu’elle fut présente, 

La Renommée avoit le soin 
De l’avertir; et l’autre, diligente, 

Couroit vite aux débats, et prcvenoit la Paix ; 

Faisoit d’une étincelle un feu long à s’éteindre. 

La Renommée enfin commença de se plaindre 

‘ M. Solvct cîu* pour cette fahic Corrozct, Hécaton^raphie ^ la 
Difcorde. Cette picc«? n*est pas tlans les fables de lîorrozet. 

I. ao 
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Que l’on ne lui trouvoit jamais 
De demeure 6xe et certaine ; 

Bien souvent l’on perdoit, à la chercher, sa peme : 

Il falloit donc qu’elle eût un séjour alFecté, 

Un séjour d’où l’on pût en toutes les familles 
L’envoyer à jour arrêté. 

Comme il n’étoit alors aucun couvent de Rlles, 

On y trouva difficulté. 

L’auberge enfin de l’hyménée 
Lui fut pour maison assignée ' . 

* Var. Assinédy dans les deux dditions que nous avons donn<^rs 
dures fables en 182a et en i8a6 ; et à ce sujet nous y avons «‘onsigné 
la note suivante : a Cette leçon sc trouve dans la seconde édidon 
de 1669, Pt <l.ms la troisième édition de 1678, la dernière donnée 
par l’auteur ; mai» dans la réimpression faite sou.» la même 
date*, r’est-à-dire dans la quatrième édition, l’imprirncur a mi» 
assignée, croyant bien faire, et parceque ce mot g'imprimoit 
tntijour» ainsi. La Fontaine offre plu, s <l’un exemple de cette 
licmcc pour les mots qui ont celte terminaison. Ainsi préce'dpro- 
ment, dans la fable xv de ce livre, non» avons vu maline pour 
maligne, et dans l’épltri* à madame de (}oucy, abbesse de Mou- 
zoii , il a mis sine pour signe. 11 est probable que la prononciation 
de ce temps favori.soit cette licence poétique, qu’elle se réduisoit à 
une lé(5ère altération d’orthographe: on prononçoit assinée, sine, 
malinci cependant, hors les cas de licence poétique, on écrivoil 
toujours ces mots comme on les écrit, et comme on le» prononce, 
aujourd'hui. » — Nonobstant cette remarque, et sans vouloir rien 
^ infirmer de son exactitude, nous avons cru devoir mettre assignée 
dans le ti'Xte de cette nouvelle édition, parceque ce mot est ainsi 
écrit clan» l’exemplaire de la première édition, de 16G8, in'4** 
des fables de notre poète, le seul de toute» les éditions originale» 
que non» ayons en ce moment sous les yeux. 
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FABLE XXL 

Lajeutie fleuve '. 

La perte d’un époux ne va point sans soupirs : 
On fait beaucoup de bruit, et puis on se console. 
Sur les ailes du Temps la tristesse s’envole : 

Le Temps ramène les plaisirs. 

Entre la veuve d’une année 
Et la veuve d’une journée 
La différence est grande ; on ne croiroit jamais 
Que ce fut la meme personne ; 

1j une lait fuir les gens, et l’autre a mille attraits : 
Aux soupirs vrais ou feux celle-là s’abandonne ; 
C’est toujours meme note et pareil entretien. 

On dit qu’on est inconsolable : 

On le dit ; mais il n’en est rien , 

Comme on verra jiar cette feble , 

Ou plutôt par la vérité. 


L’époux d’une jeune beauté 

’ AlistcmiuA, i 4 , de Mutiere virum moriciitem jienle et jtiihe 
enm eonsotanle. Il paroit iju a lui-mêiDc pris ci? sujet 

Han» un ancien fabliau aussi intiluliî la f'euue. V'oyea Le Grand 
HAussy, Fabliaux on Contes du douzième et du treizième siècle, 
I. III, p. 55 , edit. de 1779, in-8°. 
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Partoit pour l’autre monde. A ses côtés sa femme 
Lui crioit : Attends-moi, je te suis ; et mon ame , 

Aussi bien (jue la tienne, est prête à s envoler. 

Le mari fait ' seul le voyage. 

La belle avoit un père, homme prudent et sage ; 

Il laissa le torrent couler. 

A la fin , pour la consoler : 

Ma fille, lui dit-il, c’est trop verser de larmes ; 

Qu’a besoin le défunt que vous noyiez vos charmes ? 
Puisqu’il est des vivants , ne songez plus aux morts. 

Je ne dis pas que tout-à-l’heure 
Une condition meilleure 
Change en des noces ces transports; 

Mais après certain temps souffrez qu on vous propose 
Un epoux, beau, bien fait, jeune, et tout autre chose 
Que le défunt. Ah ! dit-elle aussitôt. 

Un cloître est l’époux qu’il me faut. 

Le père lui laissa digérer sa disgrâce. 

Un mois de la sorte se passe ; 

L’autre mois on l’emploie à changer tous les jours 
Quel( jue chose à l’habit , au linge , à la coiffure ; 

Le deuil enfin sert de pai ure. 

En attendant d’autres atours. 

Toute la bande des Amours 
Uevientau colombier; les jeux, les ris, la danse. 

Ont aussi leur tour à la fin ; 

• VlB. üatH les deux preiuièic, éditinii» un lit fil- 
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On se plonge soir et matin 
Dans la fontaine de Jouvence. 

Le père ne craint plus ce défunt tant chéri ; 

Mais comme il ne parloit de rien à notre belle : 

Où donc est le jeune mari 
Que vous m’avez promis? dit-elle. 
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ÉPILOGUE. 


Bornons ici cette carrière : 

Les longs ouvrages me font peur. 

Loin d’épuiser une matière, 

On n’en doit prendre que la fleur 
Il s’en va temps que je reprenne 
Un peu de forces et d’haleine 
Pour fournir à d’autres projets. 

Amour, ce tyran de ma vie. 

Veut que je change de sujets : 

Il faut contenter son envie. 

Retournons à Psyché. Damon, vous m’exhortez 
A peindre ses malheurs et ses félicités : 

J’y consens ; peut-être ma veine 
En sa faveur s’échauffera. 

Heureux si ce travail est la dernière peine 
Que son époux me causera ! 

' Sccl (empcrnt^ (navei tune argueia*, 

Ixnmodicc ofTeodunt. 

Phæüb., lib. IV, Epilog. 


FIN DU TOME PHEMIEIL 
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